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A MON'SEIGNEVR

Ã" . , v - i

’ï J_.PIERRE SCARRON,

,'7’ EVESQVE ET 'PRINCEDE GRENOBLE,&c. '

ONSEIGNEVR, Cette compoſition

\ _ étant wz..remedegcmral , Ô' 'Um'
' medecine publique, contrcſi toute:

ſhrte: d’afllictlom , on a’oz-t approu—

.uer que ſen preſcrit”‘ l’T/ſhge ſon:

l’authart’teſi ale ’vqstre Nom , é‘ qæe je [a] [lycra/je

du credit dam l’estime_ que *vou: aurelídeſhu me—

,rite. Apre: l’illustre teſmoignagç de Theodore!,

qui peut ignorer-71” le: Eucſqſm ſimt le: Me—

dccim du genre humain, ó lear appartient,

  

—a l’exemple de noſhre charitable Samaritain , de '

maj/ler le *vin auec l’lmil/e. Cegrarxal Homme, qua'

nou: a laiſſé 71m‘ bclle l'aléa clay; l’ancienne Leg.:dj

" - "11,, … z .du zele , ó- que Dim refermc,pour dflÿuî’

derniere: agom'æ: de la ;Yanm* , ri’auarclr

' la bouc/Vesta” miracleffluſi:qaestlon d

de: Hebreux, tout” [Eifflfl’ló’í/ 07",’

ſalutaire: mea/ccm”. lt .7m‘ ' ,

 .

k



  

.z: Epistrc. ' ' ‘l

' ee: courſe: ordinaire: a’e leur:', Diode/b: ', que '

deporter laſame’ aux Malade:, ó' dîejfiir‘duſhu_

lagement aux Miſerable:’? Ce n’est pa: de m0”

ſëm particulier , que ie compare le:' Elle/?que: ace

Prop/tete, le rapport en efz‘ſi iu/Ze,qu’il n’est paint

d’eſprit aſſez. ffleſaut pour H’en pas apperceuair le

Paralelle. Neſant-ce pa: eux qui entrent dm: le:

flmtimem, auſſi bien que dam le: pouubir: de ce—

luy, a’ont l’aimable ’voix inuite le: affligez, à re—'

chercher/'072 abſence .> Neſhut—ee pas eux quiſhm

malade: auecſítinct Paul, de toute: le: iuſirmitez,

qu’ilg connoiſſent 2 Ne ſhut-celui: ce: Astre: a’e

fizueur, ó— ce: nue: 'volante: de -l’Estrtture , qui

'ne paraiſſentſur nou: que pour a'i:ſiper ne: ennuà,

â’ me wifiñre: .> Surcette conſideration , MON

SElG'NEI/R) quand Dieu aumitfiait 'Une excep—

tion de ’vestre Petſezme, ó' que Wu: ſine‘z‘ tout

ſeul exempt de: commune: ſouffiauce: de la "aie,

't’auroi: tou:jaur: ſujet de !vou: preſenter cette*

Const-lation ,- comme ,un rare epitbcme dont Wu:

partagcrez le'ſewur: , auec autant d’adreſſe , que

?le zee’e. Il dſl @ray que i’a] beaucoup de motif:

particulier: , qui arreſlent le choix de mon appuy

en -Uo,‘Zſe pet’filme? mai:i’ayme mieux les taire

auec u‘emerfl, que de le: Produire auec daugera’e

complaiſance.” [àuffiira] que ceux qui ne ſement

PM me: conſideration: ſhcrette:, attribuent plu

_fflûſi cette offi‘e à b’iucliuatiau generale que tout Le

‘ mande

.
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ſi ' Epistrc.

'bonale doit à ‘vastre Vert” , qa’aex deaoiry par~—

t'iculicr: , qui meflzrcemàcët hommage. ,213e ſi

men affiction a moin: deſlaccez que el’am’eur, ie

me promet: que ’vou: ne iugerez‘ pa” par la ale'

me: imc’m i071: , &que ee petit tribut, eflam 7m

z" teſmeignage du reſpect que tou: cea/x de ma role

partent à 'Ua/tre merite ilpeut :ſire eme” cenſië

. 'aleré, comme ’U116 prenne aln palme” que vous aus

reæteuſiour:ſhr me: 'volonte,î, en qualite’ de

-

MONSEXGNEVR.

Vostcc tres-humble , 8( trcs-obciſſâhi ſei-'ï

uitcur en N. Seigneur, RENE' DE CERF

'ZlERs , dc la Compagnie de IESVS.
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ESCLAIR CISSÊMENT

' neceſſaire à l’intelligence de

ce’t Out-rage. .

L importe dc connoistrc la qua

lité de Boëce , 85 la force de ſon

eſprit,pour rendre l’cſhme qu’on

. , doit _à ſes productions S non pas

, qu’il ſoit neceſſaire d’emprunter

Nids pancgÿriques', que le R. .Perc Cauffin luy

a faits , dans. ſon Homme d’Estat 3 ny qu’on

ſoit_ obligé d’äuoir toutcs les nobles penſées

de cét Auteur, Pour prendre la veritable idée

de cêt excellent Philoſophe. Il ſuffit dc ſça

. noir qu‘il cstoit ſorry de ces .Manlies-, qui

tous ſeuls ont empeſché les Gaulois de

triompher entierement du Capitole , &c qui

ont tiré l’jllustre nom de TOrquats,des chaiſ

  

. nes que leur courage preparoit aux Romains. .

Cctteracc estoit ſi ſeconde en Heros,qu’elle

a donné l’eſpace de mille ans , des Çonſuls

à l’tmpire , 6L ſi quelqu’vn n’a pas poſſcdé

cette grande -dignité , ofi l’en a iugé digne.'

Boëce que Eunode appelle LA VEINE DES

POVR PRIS, eut cér honneur par trois ſois, 85

’ ' ,le merita

  

l
  



  

.‘ OA” Lecteur.

,le merite toute ſa vie, Theodóric Rey des

Gots connoiſſanr ſes rares qualitez , le fil:

principal Ministre de ſon Estat , &è l’employa

en de ſi continuelles affaires z qu'il ſembloit

n’auoir pas aſſez de loifir pour reſpirer.. Ce'

gr‘and employ , quin’c’toic qu’vn diuertîſſe—

_ ment à ſon eſprit, ne l’empeſchoiç pas de

donner de bonnes heures à la 'compofitiog

de beaucoup d’Eſcrits , qui luy ont merite lc—.'

‘ om de dernier des Doctes chez Lau‘rernéà .

lle. A peine y a—t’il v.ne matiere' dans lä‘

quclleíl n’aitmçnrré ſa ſuffiſanee. La nou-,
uelle Academie a neanrmóins poſſedé ſesſi .

meilleures estudes , quoy qu’il cust vne par

faire intellî‘gcnce,fles autres Sectes , particuſi
lierement de celle de Plaron , qu’il promecë ſiî —

toit d’accorder auec Aristocefi là. mor: n’euflî

empeſché ſon deſſein. Ce grand homme*

ayant trop d’eſclat pour ne Point faire de mai g .

aux yeux de l’cnuic , trouua beaucoup d’en-, îFJ

nernis àſa vertu. Trigillafli‘onigaste, .Sè-GY- ;e ,L.-.J

prien, qui auoyent la meilleure part dans les

affaires. de Theodoric , iug'erent/bien que ne

, le pouuanr auoir pour complice de leurs deſ—

l ſeins, ils le deuoyent apprehendeí‘pour cen

' ſeur de leur conduite. La liberté de les con

traindre au Confeihôc meſme de conuaincre

:leurs incentionzde malice z leur fit Préuojr.

A4
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Au Lecteurſi ‘ ſi

lcur ſoin ſut donc de rendre ſon credit ſuſ—

pect à leur Maistre, 86 ſes ſeruices inutiles àu l

Public. A cét effet , ils ſuppoſerent les Let#

tres de Boëce à lustin Empereur , cnnemy

juré des Ariens , dont Theodoric estoit le

principal appuy cn Italie. Cette trame s’our—

dit parles artifices de Cyprien, qui cut pour

teſmoins de ſa calomnie, Opilion, Baſile , &Z

Gaudence. Le Roy ſans conſiderer, que l’en

uie s’attache touſiours à ceux qui ont la prin—

cipale confidence du Prince , eſcouta auec

trop de ſoy les ſoupçons qu’on luy'donnoit

de ſa fidelité, &au contraire de ſe roidir à la

defence d'vn ſi gcncreux Ministre, il l’aban

donna tres—laſchemcnt à la haine de ſes Ia—

eh lOuX. En ſuite des inclinations de Theo—

; dur‘ic, les Senateurs partie par c‘omplaiſancez

partie par emulation de grandeur , condam—

lſñ' nerent ce grand Homme au banmſſement

“Paru‘le eut le bonheur deſire le lieu de ſa pri—

_, ſon’ï‘‘ëxèle theatre de ſon martyre. Theodo—

" . ric luy ayant faict Propoſer par le Gouucr

mur 'dc la Ville,, l.’au.:Îu de la coniuration

pour moyen inſàillible de ſon pardon , cette

ame courageuſe ne. .ſe peust contraindre de,

mentir,. pour viure ,choiſiſſant plustoſ’c de

_ſouffrir L1 tnomque d’aimer ſ1 hontcuſemeñt'

. . la Vic,

  

4 '' , h

vne ſuneste iſſue de leurs pratiques. Toul:

  

 .



  

ï. Au Lecteur. '‘

la vie‘ Le Got jugeant que Boëce estoit auſſi

peu capable de ſcindre vnc trahiſon , que de

la faire , depeſcha vn Tribun pour executer

ï ſon arret! de mort, qui ne luy ſur pas plustost
ſiſignifié, qu’il ſe porta au lieu du ſupplice,

comme s’il euí’c marche’ à vn triOmpheCom.

me il apperceut vn de ſes Gentil-hommes;

qui fondoír en larmes , il'luÿ commanda de

les garder pour les' Miſera'bles , &.de d'íreà

Symrñaque ſon beau Pere , 8( à Ruliiciennc

ſa femme' de ne rien faire. indigne de luy en‘

le plorant , puis qu‘il ne faiſoit rien indigne

,d’eux en mourant. A pres ces geikercuſes pa

roles , il ne tarda pas beaucqupä perdre Ia.

teste qu’il recueillir de terre , comme vn ſe—

cond ſainct Denys , 8c la Fortadeuantl’Au—

tel d’vne Chappe'lle prochaine , Où il .ſe mit

à genoux, pour en faire l’offrande à ce grand

Dieu, duquel il venoir dc deffendte la cauſe.

Martian qui a deſcrit ſa Viezaſſe'urc que com

me quelqu’vn lu.y euſ’c demandé , le voyant

en cette posture, qui l’auoir fait mourir, il re.—
partit, que c’efloicn‘t les impies. On void en—i

Core aujourd’huy ſa priſon à Pauie. Cc ſuc

dans ce triſte ſejour (íu’il compoſa cc pſc

cieux Ouurage de la Conſolasiomoù il intro…

duit la Philoſophie , qui luy propoſe toutes

_les raiſons,qui peuuerlr adoucir vn affliction,

A 5



  

Au Lecteur. '

ô: qui prcparcntvne ame,co’ntre les plus ru

des attaques de la Fortune. ll n’y arien de

rare‘,ny de ſubtil dans les Autheurs,ou Boëce

pretend à cette gloire. Ses penſéesſont ſu—

blimes , ſon style polÿ , ſon raiſonnemkentſ

profond , ſa Poeſie delle.ate. Si l’oreille est

flattée de lanaïueté de ſes pointes , l’eſprit

Jcst perſuadé de la ſolidité de ſes raiſons 5 S’il

adoucit quelque ſois ſa plume , il ne lÏaffoi

blit iamais, s’il releue ſon diſcours, il nê l’eſ

garc point , s’il brille par tout , il eſchauffc

touſiours , pourueu qu’on air de l’attention,

il a dela ſuitte s quiconque apporte des yeux

à ſa lecture il trouue des lumieres. De moy

i’auouë ſi ce grand Philoſophe qui adqroit la

Croix. luy cust donné vn de ſes chapitrcs,ôc

qu’1l nous cust rcprcſenté vn Dieu ſouffrant,

PQI‘I‘DY ces motifs de conſolations , qu’il ne

manqueroit rien à ſon ouuragc , &c que le

deſeſpoir ne ſeroit plus que pour les Réprpu

nez. De quelque cruauté que la Fortune

nous perſecutc , nous y auons dequoY guerir

nos maux , ou au moins dequoy ſoulager.

routes nos peinesSi elle nous rani-t nos biens,

elle nous apprend à nous poſſeder nous

meſrnes a ſi elle melle nos plaiſirs d’aigreur,

elle nous réueille de l’aſſoupiſſemenr d’vne

trop molle ioüiÿſænce zſi elle nous osteles

,

_ Ëz. honneurs,
-
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ſi z? ' Au Lecteur

houneurs, elle diffipe vn‘ peu de fuméeJi elle *

change nos arnis , elle nous prouue qu’il n’y

a rien d’aymable que' Dieu , 8c comme, il est

le ſeul principe de nos-coeurs, qu’il doit eſh'e

l’vnique Ob’jet de nos amours. Mais ce qui.

rçnd cette piece plus digne de recomman—

dation z c’est que l’agreable , &Ê l’vrile y ſont

diſpenſez auec tant de íugement , &a d’arti

ſice z que la douceur dela Poëſie n’yapas

moinsd’atrraiï, 8c de charmes innocens ſur

l’eſprit,quela force du diſcours a de pouuoír

ſur les plus profondes pl’ayes de l’ame. Il est

vray qu’il y a de l’obſcurité dans quelques

'Vns des Vers, pa'rce que nostreîPoëte Philo- ‘ ſi

ſophe parle tantost comme Platon ,‘ 8L que

maintenant il s’accommode au proche des .

Stoïques. La diuerfité _de ces ſentimens m’a

_ quelquefois diſpenſé de la rigueur; qui doit

attester vn Traducteur aux paroles de ſon

Auteur. q’u oy que i'aye taſché d’en exprimer

preſque toutes les penſées. (Lie ſ1 pour ren—

dre, nettement vn vers , il ſemble que i’ern

ploye quelquefois la Paraphraſe, ôn me doit _

pardonner cette infideljté puis que ie me

.contrains auec plus de ſcrupule à uoiutela

Proſe— I’auouë bien pourtant , qu’vn autre,

qui pourroit el‘tre vn peu plus eſclauc que

.moy , rencontreroic ſans doute mieux que ie

n’a'y
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Au Lecteurs?? " _

n’ay F21!, &c en l’yn, 85 en l’autre. Auffi puis-z

ie protester que tout le bo'n—heur , 8( l’anan

tage que i’ay en cecy , cedera aiſément au

moindre effort de ceux quiſe voudrontdi

uertir à vous traduire Boëce. Ce deſſein ine—

rite bien. le trauail d’vn bon eſprit. Boy?

que les Grecs ſoient aſſez modestes dans l’e- _

stime des Auteurs Latins , Maximus Planu

des a mis celuy—cy en leur langue, 86 Iean de

Meun, le premier de nos Fïngois qui a taſ

ché de n’estre point Barbare , iugea dés ſon

temps, que cette verſion n‘estoit pas Vn pre—

ſent indigne de Philippe le Bel ſon Maistre.

Neantmoins, ſi quelqu’vn veutiuger dece

que i‘ay contribué à cette piece, ie le ſupplie

de conſiderer ', qu’il n’est7 pas facile de reüffir

ſur les projets d’vn autre , particulierement

en vers , où l’on n’a pas la liberté de monter

au Ciel, de deſcendre dans’les abyſmes,& dc‘

ſe promener au milieu des prairies , pour

prendre des estoilles , .des.fleurs, ôc des día-

mans, qui ſeruent de grace, 85 de beauté à la'

Poeſie. Vn homme qui est attaché ne ſe peut

estendre que iuſques au bout de ſa corde,ſon

.pouuoir n’est pas plus grand que ſa Chaine,&

ſa liberté ne va plus loing que les limites

qu’on luy donne. Cela me ſait.croire que

tout'ce qui est de rude _dans cét onur.age',

ayant

.

.

.
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' Au Lecteur. _

ayant vne ſi raiſonnable excuſe s l’apprehen—

fion d’vne trop grande ſeuerité en mon Le

' fleur, ne le ſeroit pas, Sc que ſi ic ne puis me

riter ſon approbation , ie ne dois pas beau—

coup craindre ſa cenſure. Ie veux meſme

Penſer équitablement de ceux qui verront

cette traduction , &C croire qu’il y en aura vn

bon nombre, qui approuueront qu’vne 'per—

ſonne qui est aux gages de la Philoſophie,

lny ſcrue au moins vne fois d’interpretc‘Si le

grand ſainct Thomas' est loüable de nous

auoir laiſſé vn iudicieux Commentaire ſur

cette Conſolation , qui pourra trÔuuer mau

uais', que pour corſiſole‘r tout le monde , ie

taſche de rendre la ſageſſe intelligible?

Toute la piece est diuiſe’e en cinq liurcs : Le

premier n’est qu’vne plainte que l’Autheur .

addreſſe à la'ſageſſe , des maux qu’il ainju

\tement ſouffcrts. C’est cette grande Dame

qu'il dépeint dans ſa premiere Proſe, qui

touche le Ciel de ſa teſte, d’autant qu’elley

porte ſa connoiſſance , &qui s’ajuſie par

apres à 'vne raiſonnable grandeur, parce

qu’elle abaiſſe ſes penſées à la conſideration

des choſes inferieures. Le Thita, (Sc le Pi,

qui tiennent les cxtremitez de ſa robe mar

quent qu’elle comprend la Theorie , &L 1.1

' Pratique. “Les diuerſes bandes de ce veste

.l

‘“ ‘ ' mem:

‘_‘. 1'*: _Jflj ' j' Î.
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'. 'ï Au Lecteur# ' ,_
ment ſont les degrez' , qui efleueſidt l’eſprit à

la ſcience : ſes déchirures monstrent que

toutes les Sectes taichent de la tirerà leur

party. Par cette noirceur 'qui charge ſes ha—

bits, Boece taxe l’ignorancede ſon ſiecle , 86

l’artiſice des premiers Philoſophes. Et a n’en

point mentir, il a ſuiet de leÈſoupçonner

d’enuie, ou du moins de les reprendre de

peu de charité,puis que Platon nous déguiſe

les ſciences ſous des Enigmes , qu’EmpedO

cles le rend eſclaues dans ſes vers, 8c qu’A—

ristote nc ſemble nous en parler que pour

n’estre pas intelligible. Le ſecond comprend

vnc Apologie de la Fortæpne , qui fait Voir à

Boëçe qu'il a auffi peu de ſujet de ſe plaindre

de ſes diſgraces, que de raiſon d’eſpeter tou

tes ſes ſaueurs. ſoute la ſuite n’est qu’vn ex—

cellent tiſſu de puiſſantes conſiderations,qui
eflçuent l’eſprit àcetîte ſublime verité, que

ny les Richeſſes , ny‘ les Dignitez , ne ſeau

royent rendre vn homme content , &c que

, nous ne ſommes iamais.pauuresfi nous ſom

.

mes touſiours à nous. La derniere Proſe Con

clud cét estrange paradoxe : que la mauuaiſà

fortune‘_profile d’auautage à l’homme que la boum’.

Dans le trozfieſme liure,la Philoſophie mon—

ſite par vn rare diſcours , que les riches du

monde en ſont les pauures , puis qu’ils. ont

i 9.

\

beſoin .
 .



' ' ' — 'JAH Lecteur.
i beſoin de beaucoup de choſes', dont ceux

qui ont plus de moderation que de deſirs. , ſe

paſſent ſans aucune peine. ll eſLdifficile d’ai

mer les honneurs, la Gloire, &L la nobleſſe; ſi

on penctre les raiſons qui les decreditent,

dans la quatrieſme, cinqu‘ieſme, fixieſme, &2'

ſeptieſme Proſe. Vn peu apres cette ſage

Maistreſſe touche les voluptez auec tant de

deſdain, mais toutefois aucceant de ſolidité,

' qu’elle en prouue la recherche auſſi vaine '

qu’elle est infame.Puis elle enſeigne en quoy

conſiste la vraye beatitude, rejettaut celles

qui ſont fauſſes , &c apparentes. La neufvieſl

me Poëſie pourra faire comprendre ce que

couste quelquefois vnc traduction. Saint

. Thomas s’efforce de nous en donner l’eſ

clairciſſement dans ſon docte Commentaire;

expliquant cette ame du monde qui nous y

est repreſentée, de l’intelligence qui le meur.

Si quelqu’vn n’est ſatisfait de ſa gloſe , qu’il

liſe le Timée de Platon; peut—cstre que pre—

nant le loiſir de reſver vn peu ſur ſes penſées.

' qu’il en pourra tirer vneexpreiſion plus net

teç Pour moy , i’auoue franchement que la

' plus grande partie de ce traicté ſie m’est qu’

vne profonde Prophetie , &f que ie nïy voy'

pas plus de paroles que de Mysteres. C*est le'

quatrieſme Liure qui nous fait comprendre

. qu’il



Au Lecteur.

qu’il n’y a que l’homme de bien qui ſoit heu

reux 5 que les ' Grands ont autant de Tyrans

que de vices S que les Marchands ne ſont ny

heureux ny puiſſäns , 8( que la Vcrtu pour*

estre afflígéc , n’est iamais miſerable. C’est'

pareillement icy où par ,vn enchaincment‘

merueilleux de conſequences, 8c de ſuites, la

Philoſophie montre que.ceux qui ne veulent

pas estre Dieuæflcuiennenr bestesz à cc deſ

ſein elle employe la ſable de Circé. La qua—

trie.ſrne Proſe , n’est qu’vne preuue de cette

importante propoſition z que les Meſchans

ſont plus heureux dans les ſupplices des cri~

mes, que dans] ur impunité. Surla ſin,apres

vne claire diſtii ction du Destin,8>c dela Pro

uidence , la Sageſſe marque les raiſons pour

quoy Dieu laiſſe ſouffrir les Bons auec les

Meſchans. Le dernier liure propoſe l’accord

admirable 'de la preſcicncc de Dieu, auec l’e—

uenement libre des actions humaines , dont

l’inſaillibiiite’ n’intcreſſe en rien nostie fran

chiſc. Il n’y a perſonne quine ſoit.capablc

des trois premiers z pour les deux ſuiuans , il

faut auouër que la liaiſon en est delicate , ôè

que pour comprendre le diſcours de la ſa

geſſe, il s’y ſaut rendre tout attentif. L’vſage

ordinaire de certains mots.ne pouuant auoir

la meſme grace dans le François que dans le

_Ï' Latin,

 .



Au Lecteur.

Latin , ie me ſuis contenté de marquer vn P.

lors que la Philoſoph ie parle, 8c vn B. quand

Boëcc luy reſpond , ou l’interroge , retran—

chant auec liberté , ce qui n’cust ſeruy que

de redire auec dégoust. Mon L E c T E v R , ſi

vous tirez tout le profit que ie vous ſouhaite

de cette Conſolation, vous pourrez bien estre

quelque fois affllgé , mais vous ſerez touſ—

jours content .

.
--———'——-———~————‘—

APPROBATION.

y Líure intitulé, la Conſolation de

' la Philoſophie, Bec. approuué de tam:

ale ſiecle: , E5 admiré de row ceux qui en ont

entendu, Ep’ pratiqué la doctrine, ei‘Z traduict
ſífiſillelement'en :zo/?re Langue, qu’il nom don

ne ſhjet de croire qu’il n’y aplw rien en Vers,

E5 en Proſe dedan: le: Threſorr &le l’antiquité,

que ne [mi/ſlam nom approprier , auſſi ne me

' rite il pau mo/m de l’ouange Pourſa cveiſion,

gu’xla esté eflimé pour le: rare: "vertu: define

Anthem’. C’efî pourquoy outre l’aſſêuranœ

que ie donne , qu'il n’y a rien en [relu] qui ne.

ſhit conforme à la Foy, ÿ' Doctrine de l'E-f

B
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gli e Catholique : Il mefimble que l’a” le doit

receuair comme *1m cbef-a'æuure de la perfê—

'ctitm ale noſíre langue , ce que i'aj/óMt—ffigné

Docteur en Tbeolagie , 55 Chancelier de Z’V

niuetſité de Reim: , (fl certifie par ce: pre/Zn

tet. Part à 'Reim: ce z. Mars. iózç.

P. DozET.

—______—-—~— ‘—-—-——-—.— '—.-—--—

APPROBATION.

PELiure(qui ſait reuivre cét ancien

\.2 Senatcur &conſul B o B c E > ) n'a

tant beſoin d’approbation que de

- '.‘ l,Ûüange , ſi en iceluy la Sageſſe donne

de la conſolation à nostre‘ eſprit dans

' l’aducrſité, le style relcué 8c lc diſcours

- . elegant dont il est cnrichy par cette tra—

duction , ne luy donnera pas moins de

côntentement dans la proſpcrité. le l’e;

* stime trcs— digne d’étre mis en lumiere.

' Cc!- iour de Mars 1656.

1.— GOD'NOTz Docteur en Theologie.
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CONSOLATION

DE LA

PHILOSOPHIE.

LIVRE PREMIER.

POESIE I.

O T demi le: premiers Vers u’ont parlé

_ que de íoye,

Ie ?je pui: E’uiter le: pleurs , ou ic' me 770)’8z

le ’voi: tous me:plag‘ſirs chmagezpar m4

douleur, .

Et ſi i’efi'ri: de: Vers , ie le: doi: au

malheur z

Le: faueurs d’Appollm ne m’offíent que de:plaíme:,

Dan: le: eaux de me: yeux, me: grace: ſo‘m‘ efleínte:;

’Taz-trafic*: le: bien-fait: de ſh douce honte’,

Tout/9R, de me: cmu): m’om tou/fours aſjÏ/h’‘z

L’homócur dom autrefoi: il chc’rit mon enfance

Mdouvit le chagrin, qui choque ma con/lance,

Qtgy que Mm de malheurs conduiſênt àgrandrpm,

 .
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z e La conſolation

_Ma lauguíſſaute 'vie a ſhm” du [ÏLÏ/ÎMZI.. . ,

L’byuer a commence’ de neigor ſur ma reste, Ê.

Et mon Corps toutpam/Mm aufi‘pulchre s’astpnste . T'

Heureuſe'‘ cette mort, qui finit 110: deſirs

..Auſſi—toi? que ,le ſbrt traiter/E noi plaiſirs. .

Maii: ,de Wa)- celle—là n’a n) grace n) charme:,5

ne veutpasfermer maſaupiere a me: larme:.

Elle eststzmſêmimem , ou icusttm amitie’,

Puit que ie mſi,ti: plus qu’'vn objet ole pitie’.

O Mort quam' ie 'whoi: Am) de la Fortune,

La rigueur de te: Loix me futpreſque importune,

Maimemzut que le 'iel commence a‘ m’affliger,

.En me faiſimt mourir , tuer-'lim de m’obliger,

Tourquoy donc croyoit—071 ma fortune proſpere .>

_Si i’euſſê elle’ comme , ie ſërois ſim: mtstre.

  

—-—— -—~.—-——.——— —‘—-———
,I

_I- P R'OSE.

.

Comme ie diſcouroís ainſi à part moy , 8c que

ie traçois mes plaintes auec la plume , il me

ſemblavoit ſur ma teste vne Dame pleine de majesté,

. de qui les yeux estoient beaucoup plus viſs Sc plus

cstincellans que ceux des hommes ordinaires, Son

teint estoit frais , ôc ſes jolies auoient vn embou—

poinct , qui n’estoit aucunement décheu , bien que

ſon âge fist paroistre cette beauté d’vn‘ autre ſiecle

que du nostre, La taille de ſon corps n’estoir pas

touſiours eſgale , car rantost elle ſo ramaſſoit à vne

grandeur iustc &meſutée , 8( puis tout à coup on

eust crû qu’elle touchoit les Estoilles. En hauſſant ſi).

teste elle portoit ſa veuë non ſeulement au deſſus des

Astres : mais encore celle des hommes estoir trop

, foible, pour laſuiure. Ses habits n’auoient pas moins

d’artifice

“WWE' _ll—_l 'Il l
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d’artifice en leur façon , que de prix en leur' estoffe,

d‘autant (comme i’appris d’elle meſme ) ue ſes ſeu'

les mains les auoient tiſſus. La viéillel e les auoit

chargez d’vne noirceur toute ſemblable à celle.de ces

Tableaux; d‘où les hommes tirent l’eſclat de Leur.

nobleſſe ,' 8c les rayons de leur gloire. Au bas de ſa

robe , on voyoit vn Pi mefle’ dans la broderie , 8e:

' au haut vn Thita : entre ces deux Lettres i-l y auoit

certains degrcz, quiſiiiſoient vnc montée du plus

bas 'au plus lmut des Chamcteres. Illparoiſſoirpour—
tant aux déchirures de' ſi! robe , ſi qu on l’auoir titée'

:mec violence , 8c que chacun en auoit arraché ce'

qu’il auoit pû. Cette Auguste Deeſſe tenOiÈ dans ſa;

droitte des Tablettes , 84 dans la gauche vn Sceptre;

Auffi tost qu’elle eut apperceu les Muſes aupres de'

moy , &z reconnu qu’elles diſoient des vers aux

ſentimeus de ma douleur , elle s’emeut vn peti', 8C7 -

auec vn regard mellé de Feuerité', s’eſcria : a*

ïcrmisàces petites effi‘ontées d’qpprocher (le ce ma—

ade , puis qu’il n’est pas en leur pou‘uoir de donner

de bons ny d’vtiles remedes'à ſes maux , mais ſeule

ment de les nourrir d’vn doux 8c agreable poiſon!

CeſouE—ellesqui estouffent les ſolides fruits de la

raiſon , par les eſpines des affefitions mal conduites,

ôc qui accoustument l’eſprit à ſouffrir des maux dont

elles ne le peuuent deliurer. Si vos careſſes. attiroient

Yu homme du vulgaire , i’estimeroäs vOflre—temerité

d’aurant plus pardonnable ,.— que ſa perte meſeroit—

indifferente :. mais vous estausaddrellées à vn hom

me cflcué dans mes Eſcoles, ie nc puis eſh‘e patiente,

ſi ie ne ſuis inſenſible. Sortez d’icy maudites Sirenes,

?ui fiatez iuſques au mourir , 8c me laiſſez le ſoin de

a guetíſom Cette trouppe de Nymplies baiſſant les

yeux , ſe retira. fort triste , auoüant ſa‘ crainte Par ſa

B z
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honte. Mes yeux noyez de larmes ne Pouuans recon

noiſh'c cestc Dame, dont l’authorité estoit ſi abſolu'c',

la veuë attestée contre terre , 6( tout penſif, i’atten

dis ce qu’elle ſerait. A meſme temps elle s’approcha. ,

de moy, s’appuyant ſur le bord de mon lict, 8c regar

dant mon viſage que la tristeſſe colloít au paué de ma

chambre , elle commença ainſi de ſc plaindre de mes

troubles..

.
—— .W—ï—e—ñ—-y—u—_p

II. POESIE.

l l E Dieu que cettepureflame,

Qui brílloit aufond de uoflrc Ame:

Se couuro d’'vne zflmiſſê nuit ,

Dee/oui:_ qu’'vnt morne tri/foſſé ' ,'

Nomimportune a’eſon bruit, ' .

' .Et ?diem tentez-7103?”foíbleſſê. _ l ' . ,Hz

Ce’t Eſprit qui ſuiuoit IcJ'ZOHÏS ’ . _ i _'

Dc: nuagc: qui 1/071! ou cours, - — _ , ‘

Pouſſê’z, du ?ll-"nt (9‘ de: oragc.r, . l . ' '
Sur le plus hautfaiſz‘e de l’air, ' ,,ſi

Et qui ſumpeur . ,void le: rouage:,

Et de lafomlre, CÔ' de l’oſêlm‘r.

[eluy qui couroit la carriere

De cette inégale Ccarriere, .

Qui conſhlc le: long: ennui:, .

gge le iourfoit parſhn als/ème ,

Er qui fauom’ſê le: nuit:

Du !Ionflr de ſo‘n influence.

[Huy qui meſuroit de l‘œil,

Le ‘caste globe du .Solcíl,

Er
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E t qui contoit toute: le: courſê:

De ce’t infiny mouuement,

Luc' fait le Cartege de: Omst:

Sur le: voute: du firmament.

_ ela)- quiſÿauoir la comme,

Où le.: fureurs de la Galerne,

ï\ Qçnſfzi‘rent de troubler la Mer,

Et -Pom'quoycem: Eſloillegrimpé

(Quand elle :’) veut abyſmer )

lnſènſe: nuſhmmet de [Olympe,

‘ Cela) qui remae-quoi!" ce temp!,

Dont cj/Z compote’ le Prlmremps,

.Qui de ſon innocente haleine

Et de deux ou trois de ſes pleur:,

Enric'hit le ſein de la pleine,

D’z/n million de belle: fleurs.

Celu) qui voyoit ou i ?Automne

Prend le: ren/[n: dc ſh Couronne;

E t' qui penerroit le: ſecret:

Le: plus cachez de la Nature:

San: quest: defirs ímliſc’ret:

Cmigniſſent aucune Monture.

Celu) là &le qui le pouuoir'

Se llmitoità ſhn "vouloir, _

Frappe’d’'vn prompt .coup de t‘onneeroç

Eſi‘ contraz‘nct de quitter k: cieux;

Et de laiſſer lungnir à' tem;
Le: regxrrolſi: mourant' Je ſi: yeux;
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——— ñ—-s— ——__———.——-—‘—-~———_—

II. PRO‘SE. w.

Ais il est temps (dit-elle) de penſer tes playes

8c non pas de les plaindre. Puis arreſi-ant les

yeux ſur moy : Es—tu celuy qui a ſuccé les douc'en‘ts'

de mon laict , qui as esté nourry de mes viandes, '8:'

qui es arriue’ par mes ſoins, à l’âge d’vn homme par

faict ? Certes ie t’auois donné .des armes , qui te

pouuoient defendre, ſi tu ne les euſſes point quirïéesſi.

Ne me connois. En plus Î‘ d’où vient ce ſilence ? est—cc

de confuſion ou de stupidité ? le voudroís bíeſi que

ce fiast d’vne raiſonnable honte z mais à ce que ie vois

c’est d’vne ſorte stupidité. Comme elle eutappereeu

que mon ſilence estoit plutost vne ímpuiflànce de

díſc0urir,qn’vne diſcretion de me taire, &que i’auois-

auffi peu de langue que de parole ,_ elle toucha dou—

cement mon estomac, ôc dit : ſans doute ſon mal n’est

autre choſe que cette lethargie, qui a coutume d’aſ-

ſoupiſ les Eſpritsfil s’est vn pen oubiié de ſoy meſme,

mais il s’en peut aiſément reſſouuenif , s’il peut au—

parauant nous reconnoistre. A ſin de le ſecourir, il

faut écarter ces tencbres , qui luyfillent les yeux.

Comme elle eut :1cheué ce diſcours , elle ramaffa les

plis de ſai.Robe , dont elle eſſuya mes iarmes. - ²
.Yi'_J ſi

—ñ——‘———————————_—

Ill—- P ons.’1 ii.

.

Omme on ’void dam le Ciel le ſouffle de Bore’e,

' Rafflpeller la clame’.

.Et donner de: myom à la trouſzffle dorc’r

;ac/mſi; beaute’.

Auſſi—cast
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Auſſi—toi? que ce ’oem a dz’ſflpe’laz nue,

On ?Mid fuir' 14 nuit 3

le Soleil en riant monstre ſ21 face nuë

Et ramene le bruit. _ -

.Ainſi l’ola/Eurite‘ËuijzreſſZit me:pompiere:

A defi lle’ ;nc‘:yeux :

Et me: yeux :‘entrÎouur’um ont repri: leurs lnmicres,

Dan: le: Astre: de: Cieuxo

-———.———_ ———.—————_—.——.——.—.—_—_

Ill. PROSE.

Es nuages de ma tristeſſe s’estans éuanoüis , ie

reuins à la 'liberté de reſpirer , à ie pris l’aſſcu—

rance de regarder le viſage de mon ſecourabl'e Me—

dccin‘, l’cns à peine porté les yeux ſur cette Decſſe,

quejc reconnus cette bonne nourrice , chez qui i’a—

uois paſſc‘íla plus grande partie de ma ieuneſſe , ie

veux dire , laPhiloſophie , à qui ie fis auffi—tost ce

diſcours; O ſainte Maistreſſe des Vertus , d’où vie’nt

' que vous auez quitté les delices du Ciel , pour vous

ranger dans les ſolitudes de mon exil ?n’étes-vous

point coi’ilpable des mêmes crimes que la calomnie

’m’a impoſés , pour en ſouffrir injustement les peines

en ma compagnie ?Est-il raiſonnable (repartit-elle)

mon 'cher Nourriſſomde te voirgemir ſous‘vn faix

dont la ſeule haine de mon nom t’a chargé , ſans en

partagerlfincom‘modité auec toy z La Sageſſe ne pre—

tend rienfflàu droit de laitier l’innocence ſans appuy,

ie cralndrois d’estre blaſmée auec iustice, ſi ie t’aban

donnois ſans raiſon. Crois-tu que ce ſoir d’a’uiour—

d’huy que la Sageſſe a esté ttauaillée des mauuaiſes

_mœurs z ne ſçàis-tu pas que deuant le ſiecle de no ſite

- B î
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Platon , i’ay ſoustenu de rudes combats contre l’inſo—

Ieuce de la folie , &' que par mon moyen (lors qu’il

viuoit encore j Socrate ſon Maistrerempotta l’hon—

n‘eur d'vne glorieuſe mort 2 Sa memoire est demeutée

ſan,: regroche , mais non pas ſon heritage ſans diſ—

pute, d’autant que l'Eſcole des Sto'i'tiens,& celle d‘E

pícute , (Hit tal.ché de le rendre pro-pre , ôc bien que

i’apportùlle de la relistance àleur deſſein , ilsm’ont

tirée aucc tant de force , qu’ils ont dechité ma robe,

c ue i’.uïois faiteôc ſe ſont retirez auec ſes lambeaux,
[lut cette croyance qu’ils me rangeroient à leur par—

ty, S’ils ſe patoient de mes deſpoüilles. Cette retraite

ſeconda aucunement leur deſir , cat l’imprudence les

voyant parez de mes liurées, creut, qu’ilä estoyent de

mes intimes , ôc trompa par cette apparence quel

ques—vus des ígnotans. (11e ſi tu n’as point 'oûy par

Ier du baniſſement d’Anaxagore , du poiſon de So'—

crate , 85 des ſupplices de Zenon , parcequ’ils ſont

eſh'angers , ſans doute tu connois les Caniens , Les

Seneques, 8( les Sorans , de qui la memoire n’est pas

vieille, ny la gloire inconnuë.Ne cherche point leurs

excel .' tout leur crime n’a esté que l’ineompa.tibilite"

que mes enſeignemens leur ont donnée aue'c l’hu

ment des Mcſchans. Et partant c‘est ſans ſujet que’

tu ſ’estonnes de nous voir agitez de quelque tempe—

ste en cette mer, puis que nostre principal deſſein est

de de(plaire aux Scelerats. Et quoy que leur nombre

ſoit infiny, il n’en ell pas plus redoutable, par ce que

leur troupe entagée n’a point d’autre conduite que la

fureur. Si par fois la malice dreſſe ſes forces_con—

u‘e nous , la prudence nous met à l’abry de les in

iures , pendant qu’elle s’amuſe à ſe charger d’ar—

Hte.S inutiles , ô( ainſi rerranchez dans des Forts,

qui ſont impenetrablcs à ſes aſſauts , nous payons

de mocqucrie

..2..— -'k.
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de mocquerie ſa rage , &r brauons ſon inſo—

lence. .

.

IV. Por-;5112.

CElu) qui d’vn meſr‘ne œil regarde la Fortune,

Soit que/à paffion le flate , on l’imloortune

En ſlzproſperitc‘ z

Celuj—là ſim: ſutstir uum tou/!ours la teste,

Par deſſu: la tempefle,

Er le: pied:ſur lefront de ſon aclneË/tſite'. ſi* '

l W61o Mer cſcumant ſou/leu: ſon uhyſ‘me,

Lift‘lle trempe le Ciel il” _fond in/èu’à la cime

De ſes flot: oógueilleux,

. Et que le Mont.Gíhel vomiſſ‘efen, E5* flame,

Il joiiyt dan: ſon cime . '

Du bonheur dont jouyt l’eſfrrh‘ d"'vn hienhenreux.

L’m‘r pourra bien lancer le: carreaux de ſh foudre,

Et, changeant le: rochers en cle: omm' depoudre,

Tcſnoigner ſon Pouuoir :

Il pourrez ole la voix de ſon Puzſſiznt tonnerre

Faire trembler la Terre,

Mai: de luy fuire peur, c’est ce qu’onnepeut voir.

N’oyon: point cle deſir, n’ayon:point d’eſhemnce,

Nous riron: de: douleurs que fait la violence

Te: ſuperbe: tyran: :

Aymon: , Ü‘ deſiron:, nom cmína’ron: le; colere

De la moindre mſêre’,

Et le: moindre: ennui: ſeront no: Conquer”. î '

' Æconqne nent ſéruir l’inconstante Deeſſê, -

- il 'Il me

.l
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Il met lc: arme: bm , Ü monflre ſà faibleſſe,

Afin d’eſire bleſſé’,

Et cherchant ſa fizueur , Ü’ redoutant ſh haine,

11/? fait, 'vm‘ clu/ine,

Pour retenir ſ21 main, quand il of? offênſz’.

.

IV'PROSL.. _

CEs veritez ſont-elles quelque impreffion ſur

ton eſpritz ou bien es—tu du naturel de ce pe

ſant animal, qui n‘a ny oreilles , ny goust pourles

agreables douceurs d’vn Lut? Pouîquoy ſouſpires—

tu .P quel efi le ſujet de tes larmes .P eſueille—toy vn

peu,& ne permets pas à l’ennuy d’engourdit ainfitoni

‘,\

eſprit. Si tu deſires la gueriſonde [Les playes , ilſi les

faut deſcouurir. Comme' i’eus vn peu rallié mes pen-'

ſées voicy ce que ie reſpondis. La rigueur de la Ford

.tune n’est-elle pas aſſez impitoyable en mon endroit;

( ma chere Maistreſſe) iugés—vous qu’il ſoit neceſſaire

de' luy donner de nouuelles instructions, pour m‘e’tre

plus cruelle :‘ l’horteut de cette priſon ne vous a—t’elle'

pû cſloígner z. n’est-ce point icy cette belle Librairie,

où par ſois vous veniez diſcourir auecque moy des

ſciences humaines,& diuines z Ay—ie encor lc mcſiue‘

viſage, &la meſme contenance, que i’auois , lors que'

vous me marquiés auec vne baguette le cours des

Astres , &que vous rapporticz nos mouuemens , &

nos inclinations à leurs influences , _me faiſant voit

que tout ce qui ſe paſſe en nous , est vnc image de ce'

qui ſe fait au Ciel. Est—ce icy le prix de l’obeiflance‘

que i’ay rendue‘ à vos commandemens z Certes vous

CLICZ ſait dire à Platon, que les Republiques ſeroient

heureuſes lors que les Philoſophes cn ſevoient Gou

' '' UÇSIICUISH

\
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elements_ , ou du moins quand les Gouuerneurs s’a

donneroient à l’estude de la Philoſophie. De , plus

vous :tués auerty tous les Sages par la bouche du

meſme Philoſophe de la conduite des affaires publi

ques, de peur que l’ínſolcnce des meſchans neſe ſer—

uifi de l’autborité.au,prejudice de la vertu , 8c ala

ru'ine des Bons. Suiuant ces maximes , tout mon. de

ſir a esté de produire en public, ce que i’auois appris

de vos enſeignemens en particulier , 8( de ſaire Voir

en l’action, le fruit de mon repos. Vous, Sc ce grand

Dieu, qui vous 'a commis le ſoin de former nos eſ—

ptits, m’est'es teſmoins que toutes les intentions que

i’ay apportées au gouuernement de la Republique,

n’en regardoient que les interests,8c les commoditez.

Voilà d’ouest née la mauuaiſe intelligence auec les

meſchans.: voilà comme quoy la liberté que i‘ay ap

port’ée à la conſomation dela lustice , m’a accueilly
laſi‘liaine de ces Puiſſances,dont ie n’ay iamais redouté

les menaces. Combien de fois ay-je reſisté à ce Con—

gaste , dont l’inſolcncc ne tendoit qu’à l’oppreſiion

des ſoiblës .P Combien de ſois :ty-je empeſché l’effect

des outrages de Tragilla intendan‘t de la maiſon

Royale ? Combien de fois mon authorité a—t’elle

ſeruy de deffenſe à ceux que l’auarîce chargeoit de ca- .

_., lomnie ? Iamaisla conſideration de perſonne ne m’a

  

' voir les impoſitions publiques , 8c les larcins parti

culiers , que ceux qui en ſouffroyent l’incom'modité;

Pendant cette cruelle famine , qui ſembloit vouloir

'deuorer 'la Champagne , ie contredis le Prcfcct du

Pretoire en ce cruel Edict de la vente des bleds,& en

la preſence du Roy , j’obrins par mes remonstrances,

que l’achapt ne s’cn ſeroit point. I’ay retité 'Paulin

homme Conſulaire de la gueulle beaute de ces
Èzſi'Matîins

-' fait plîcfä l’injustezie n’ay pas eu moins de regretdc
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Mafiins de Cour, qui le deuor-oient deſia dedeſir, 86

d’eſperance , ôc ſans craindre d’encourit la haine de

Cyprien, ie guaranty Albin de la peine qu’v'ne fauſſe

accuſatió luy auoit procurée. Ne vous ſemble—t‘il pas

que ie ne me ſuis aſſez fait d’ennemis ?A vtay dire,

ayant ſi peu recherché la faueur des .Courtiſans pour

mon aſſeurance , ie devroisen auoir aupres de mes

amis : 6L l’amour de la luſiice estant le ſeul motif' de

mes actions, il ſemble qu’elle ne peut estrc équitable

ſans ma conſi‘aruation. Qui ſont ceux dont les teſ—

moignages ont conuaincu mon innocence : Ceux—là

meſmes qui ſe ſont ſemis de la pauureté d.’vn miſera—

ble Baſile chaſſé de la maiſon du Roy. (Qc diraiy—je

d’Opilion , 3: de Gaudence, dont les excez , 8c les

íniustices ſurent chastiées du baniſſement, &qui s’e—

flans ſeruis du priuilege des Autels contre le com

mandement du Roy , furent menacez , s’ils ne ſor

toient incontinent de Rauenne,de porter ſur le froiit

les marques de leur deſobe'iſſance 2 Deuoit-on quel—

que croyance à de ſemblables Coquins z 5c toutefois

le méme iout on reçeut leur depoſition contre moy.

Qqoy ? ma qualité me rend—elle criminel ? ou bien

leur condemnation les a.t’elleíustifiez .² La Fortune

n’a— t’elle point eu de honte de la calomnie , dont on

atrauaillé mon innocence,ou du moins de la baſſeſſe

dcceux qui m’ont accuſé 2 Vous me demandés , quel

crime l’on m’a impoſé 2 on dit que i’ay voulu ſauuer

le Senat z vous deſirez ſçauoir les moyens que i’auois

choiſis pour executer le deſſein? On crie quei’ay

empeſché l’Accuſateur de produire les preuues de ſa

condamnation. 03e dites-vous là deſſus ? ma ſainte

Maistrelle, voulez—vous que ie nie cette ſaute, de

peut qu’elle ne vous ſoit honteuſe ? mais quoy ?i’ay

cu _ce deſir , 8c rien du monde n’est capablelde me

’0stcr.
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l’oſier. La conſeſſeray—ic .P tout l’empeſchement que

?apporte à l’aceuſation ſeroit leué par cét aueu. Et

puis quelle ap arence d’estimer que le deſir de ſau

uer cét ordre ' euriflant , fust vn peche? Il est v‘ray

que les mauuais conſeils qu’il auoit pris ſur ma vie,

auoient iustiſié la calomnie de mes ennemis. Que

cel'a.ſoit,ie le veux, l’imprudence des autres ne clian- 1

gera íamais l’obligarion de mon deuoir , s’ils ſont -

'mcſchans, ie ne ceſſeray pas d’ell re bon. Quand i’au- i

rois- vn Arrest de Socrate, ie ne croirois pas qu’il me

fust permis d’auouër vn menſonge , ou de diffimuler

vnc verité. Woy qu’il en ſoiLÎe laiſſe le iugement

de cette affaire à vostre prudence , 6c à celle de tous

les Sages. Neantmoins afin que la memoire ne s’en:

perde point , i’en a laiſſé la pure verité par eſcrit?

car pour ces Lettres ſuppoſéespù ie ſemblois eſperer

la liberté Romaine, qu’est—il beſoin d’en parler .P puis

qu’il estoit facile d’en monſh'er l’arrifice , s’il in’eut

.eflé permis de me ſeruir du teſmoignage même de

l’Accuſareur. Et puis quelle liberté pouſſoir—on at—

tendre e hc’! pleût à Dieu que cette eſpcrance peust

eflre raiſonnable .' ie me ſuſſe ſeruy de la genereuſe

reſponſe de Canius lequel interrogé de Ceſar Fils de

Germanicus, s’il estoitcomplice du 'deſſein qu’ou

_auoir pris contre ſa vie , repartir , ſi ie l’estois,tu ne

_l’euſſes pas ſçeu. En quoy le deſplaiſir n’apas telle'—

ment vaincu ma patience, que ic me doiue plaindre

de ce que les Meſclmns ont entrepris contre la vertu.

Seulement ie m’cstonne que leur manuais deſſein.ait

eu vn bon ſuccez. Peut-elite que de delirer de moin

dres choſes ſeroit vn def-'aut de couragc.mais de pou—

uoir tout ce que la malice a de mauuaiſes volontez

contre l’innocence , c’efi vn estrange prodige. C’est

là que l‘vn de vos Nourriſſons apris ſujet,d’vn peu

' murmurerz

 .
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murmurerz car (diſoit-il) s‘il y a vn Dieu,d’où vient

le mai? 8c s’il n’y en a point,d’où peut naistre le bien?

le veux qu’il ſoit permis aux Meſchans de ſouhai'tter

le ſang du _Senat , 8c la vie de c'eluy qui l'a voulu

conſetuer z auois—jc merité vne (pareille haine _des

Senateurs ? Vous-vous en pouuez ouuenir, puis que

mes paroles, 8c mes actions ont eu vostre conſeil, 8c

vostte aueu : vous ſçauez auec quel danger de ma vie

j‘embraflèy la defenſe du Senat , lors qu’à Veronne

le Roy, reſolu,de tout perdre, en perdant vn_ homme,

luy tenuoya la connoiſſance du crime d’Albin, à deſ

ſein de reiettet toute la haine de ſa condamnation ſur

les luges , ou de les rendre coulpables par ſa iuflzifi—

catiomVous connoiſſez que ce que ie dis, 8c la verité_

ne ſont pas deux choſes, 6c que ie ne ſuis pas aſſez

fait à la complaiſance , pour me flatter en cecy.Ie

n’ignore pas que celuy-là perd vne bonne moitié de

ſon meríte,qui en reçoit volontiers la loüangcèneant-

moins vous voyez la recompenle de ma vertu , pour

le iuste prix de mes peines , on a banny l’innocence.

En quelle rencontre a—t’on íamàis veu la ſeuerité de

tous les loges, s’accorder ſi bien en la punition d’vn

crime, quand meſme le Criminell’auroit auoüé?Si

l’on m’accuſoit d’auoir voulu b:uſler les Temples,

é gorger les Prestres, ôc d’vn ſeul coup arracher la vie

à tous les gens debien , la Iustice me ſeroit cette fa—

ueur de ne me point condamner que preſent,& apres

'm’auoir oüy. Et voilà qu’on me decerne l’exil , 8c la

mort estant à cent cinquante lieuës‘de mes loges, 8:

Priué de l’appuy de tonte deſenſe. O qu’il y a de per

ſonnes , qui deſireroient auoir fait vn crime que les

,d Accuſateurs mcſmes estiment honorable .' Ie lent

z; dois neantmoins cette action de graces qu’ils n’ont

point noitey ma reputation aucc d’autres couleurs,

que celles
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que celles du menſonge, diſant auec effronterie,pour

en cacher l’eſclair , que mon ambition s’estoit aydée

du ſacrilege. Vous ſçauez uel meſprís vous m’auez

donné de routes les choſesſenſiblesfic combien ceux

qui s’approchent de vous ſont efloignez de ce peché.

Chaque iour vous.me ramenteuez cét Oracle de Py—

tagore z Reconnois vn ſeul Dieu. Estoir—il croyabl'e

qu’vn 'homme que vous instruiſiez ainſi , 8c à qui

vous donnîez de ſi nobles penſées , s’abbaiflàst iuſ—

.

' ques à 'rechercher le ſecours de ces infames Eſprits,

dont le commerce ePt 'auffi 'honteux .que'l’aſſstancuz

inutile. Outre l’innocence de ma Famille ,,vn grând

nombre d’honnefies gens ., ’85 mon beau Pere Sym

maque,dont la ſaincteté merite_ de la venerari0n,me

ritoiêt aſſez de ſoupçon de ce crin1e,ſi l’on eût voulu

eſcouterfla raiſon plustost que l’enuie. Mais c’est aſ
ſez‘ estre coulp‘àble que de vous eſiſire àmy , ie ſuis

aſſcuré ,jque tout mon crime 'vient de l’iiiclination

que i’ay apportée à receuoir vos instructionsÆt ainſi

'cc n’estoit'pas aflez que vostre conſideration me first

inuçile , ſi monmalheur ne' vous eust esté reprocha

ble. Ce qui fait le comble de ma miſere, c’est que le

ſentiment de la plus part _des hommes regarde Plu

\lost les euenemens de la Fortune , que le merite des

. choſes, ô: iuge ſeulement celles—là ſagement preme—

ditées 'qui ’ont vn heureux ſuccezz d’où il a'rriue,

qu’vne bonne opinion n’est íaiñaís auec vue mzíuuai ſe ,

fortune. Ie n’aurois iamais Fair ſi ie vouloís rapporter

ícy la díuerſité des penſe.’es ,, 85 des opinions z ſeule—

ment ie vous díray‘ que les malheureux ſont toujours

' ' r:zz_— de 14 Philo/&PMA Liure. I——

coulpables , 8c qu’on les estime digues des peines,_

qu’ils ne peuuent euiter. . Er moy qui, ſuis deſ oüillé

de mes richeſſes , Pridé de mes charges, 8c oüillé,

en ma reputation , i’ay merité des ſupplices par de

C

r—
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Bienfaits , 8c ie m’auoué crimíneLpm'ee que Ray é .

' vertueux. Pour le regard des Meſchans, il me ſemble

que je voy leur inſolence triompher de la vertu , ac

;d’accuſer impunement—.D’gutre Part les gens de bien

demeurent lçous. çſperdus parla'crainte de mon in—

forrune.— -Ie vpy quela ,maliçels’entretient parla lí

.berté de peçher , 8c meſme qu‘elle s’encourage par

“ 'l’attente delg reçompenſe.Au _c'ontkaire lès !nnocçns .

' ne ſont pas ſeulement ſans aſſeur'ançe', mais encóxc

ſans appuy z ſi bien que íç .. Puî‘s mïçſcrier auçc

itlaiſon. ' '. ' ' '

  

'VI E"s (a.

- ' Rand Mall/Ire la maſſê renol;ÿ

Sage Intelligence de: CFeux, _ '' ' .

_Q1157 d"'vn ſeul M30” de ,z/a: yeux, .

L‘ſèlairc; 14' fizœ du Monde, .

' . ,Ie ſç‘dy bim‘ que vost” poufloir,

Imyofe le: loid'.— du lez-oir

, A tout ce qn’il_ y a d’Eñoile—g, ‘

Et qui ,uoflreſſêulle Lame’, _ . ' ' . .—

Oste le cteſſ‘ze de leurs voile:, , “

Pour nous flzi” Wir [fllf beaute’,

Par ’vous la fille 'cl‘atom, _

Fait wir 'Un ſolçíl am la míict,

Et chaſſimt' de ſàmaín le bmict,
Paroi/Z en titre dan:ſhn Tlmſiim z

Pm’: remo'mant ſhr ?baſé/on,
Le deuoir contraint ſi: mË/Em, ſi ;2

De morgfln‘r par ’une humble hommage,

_Que le: lumiere: du Soleil '
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Luydannmt ſhule:' l’auazztage, .

.Sur.touſle: Aſim duſàmmeil. ' .

C’e/i par ’vofflh’ ſàgc conduite,

_Q15‘ le ſoír‘dam le Firme/:mem

*Donne aux Astrc.r le. monument,

'Et le matin le: met' en fuite: .

Sam" vou: la rigueur de: hyuer:

N’osteroit point aux arbre: 21m,

Ce qui 1e: rend agreable: :

Le:fleun‘gardctqiem leur couleur,

Par le ſhin de: jvem:fauombles,

Qui rufiaiſc’hzffi’nt la Ebaleur…

Ce que ?haleine de Bpre’ej

.A fait trcffimſſer de beaute*,

Se remit alors que l’Este’ '

Ramene l’Em ire de Rhe’e:

Le‘ me me' anique le:Stmblígm‘îie’mber deu mazffi’mt,

Tombe enfin deſſàu: lafaucillç,

Et le dz’l:ger'zt Laboureur,

Scſêrt de: main: de ſh famille, ‘

?our remëíllir tautſän bonheur.

_ Il n’cſl aucune crea.truk .

Mt’ ne'ſconmíſſêſän deuoe'rſ

'Et qui neſuiue le vouloir l .

Dugrand Ant/nur de la Nature;

L’homme cbef—d‘œuure de: Cieux,

omme Un object tre:—odieux,

El?ſin/irait àſêrprouídence:,

Et aux eſſêct: de ſon app-d), .

930) que la fin de ſê: ſoflffl‘aflcfl

Nepuzſſê ?mir que de lu). '
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Prendre le ſoin de tout le monde;—
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‘ Amrementſêroit—il Way-able,. -

_Qge toute la rigueur duſort

Le tmuerſhfl iaſqu’à la mârg’

Sam eflre i'amai: faune-ablez '

.Le merite de la vertu

Gemit ſomle vice abdtu,

.Et [eſte/?afflu: criminelle:,

_ Separent tre: injustement

De ce: couronne: eternelle:,

.Qu’on doit aux vertus ſeulement.

z .

Vn mot dit aues artifice,Vn men/(Juge bien deſgui:e‘.

Profite tou/l'ours au ruſe’,

Pou/ſel: iuste ampreez‘pice z '

Et ſhn: reuerer àette Lo),

_Qui maintient le Sce/;tre d’'vn Ra),

Par le meſſzn’ÿc de ſàperſàune, .‘ ‘

Vn mestham fem -Mm‘te’, ‘ '

.En aébatant 'vne couronne

.D appuyer ſon impíetï‘.

Grand’Gouuemeur' de la Nature,

De qui le: miracle: diners

Fermcnt tout ce Mlle Vníueſi*: ï
Dam‘ *me íujleprocedure 3 f '

.Appaiſëæ‘cette eſmotion,

213' fait ?ſa/Ere agitation

Plus incom‘Z-mte que 'n’cst l’onde5

Puis qu’il plais? à ’Do/?re Pitié,

.h

l

N’en oubliez. Fa: la moirie‘,

.
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' V. ' P R o S.E.

A clouleul’ .s’eſ’cant ainſi eſchappée , 8c mon

. impatience ayant ſoulagé mon cœur de ce peu

de ſouſpirs , la Sageſſe me regarde d’vn viſage riant;

8c ſans ſe beaucoup eſmouuoir , de mes plaintes , me'—

'dinWâ.nd ie t’ay veu triste, SC plcumntzi’ay aufliroflz‘

connu que tu estois miſerable , 8c: banny, mais ſi ron

diſcours ne m’eut aidée , ie ſerois encore à ſçauoir

combien le lieu de top œil est éloigné .de ton pays,

quoy- que 'ie t’en estime plustost vn.peu ſepare que

banny. @le tu crois cn estre chaffiâ , _c’est ton erreur

qui fait cét exil plustost que la verité , d’autant que

perſonne n’aiamais peû auoir cette puiſſance' ſur toy:

Si ru te ſouuiens de con pays, tu connoistras qu’il ne ..

ſe gouuerne pas comme celu'y des Arheniens par le -

Peuple,mais qu’il n’y a qu’vn Maistre , 8c vn Rip',

qui tire beaucoup de plaiſir du.grand nombre de es

Citoyens, 65 qui rend ſes ſujets libres par les ſeruices

qu’on luy rencLAs—tu oublié cet e maxime , ’qui veuE

que 'tOuS. ceux qui' ont logé le s deſirs dans ce lieu

de delices , n’en puiſſent estre bannis , puis que l’exil

n’est pas à craindre à ceux qui n’ont point d’autre

ſouhait que pour le' Ciel; 8c que celuy qui ceffl: dd

deſiïer cette demeure,ceſſe dela merirer.P C’est pour;

quoy,ie ne ſuis pas ſi estonue’e- de l’horreur de ce lieu,

que de celle de ton viſage, &ie ne recherche pas tant'

Ies— marbres polis , 8( les fenétrages luiſans de ton‘

estude, que la force de ceſt eſprit, dans lequel i’ay aui

tre, fois mis tous les plus rares rhreſors de mes ſcíen=

ces .Pour le regard de tes _bien—faits, le‘ſentiment que'

tu en as est veritable ,. mais il n’égale pas encore leur'
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. . " merite,.ſi'.l’on conſidereleur.qv.1alizé,on en doit ptezi

dre de plus haut. Want à la malice des accuſations

tu en as .dit ce que l’opinion commune en tieux. Les
_ ſiſouplcſſesde_ tesennemis ne cſont pas esté inconnuës,

‘ 5c ſiquelqu’vn.eíi deſiroit vnc coiínoiſſance plus en—

fiere, ce ſera aſſez d’ouyr là'deſſus la' voix du Peuple.

Ce n’eſi pas ſans vehcmence que la laſcheté du Senat

a' eſié touchée , ny-ſans 'larmes que' tu t’es plaint dc

. . . L’iniurc qu’on m’a faiteEn dernier lieu,_ta colere _s’eík
- ' _attachée à l’iniustice dezla‘ Fortungqu‘i ne me; iamſiaí S

' la reèompenſe , où estla vertu. Sur la fin , tu às -de—

. mandé auecides voeux \aCCttC.PaíX? qui gouuernc le

Ciel, de ne point meſpriſer la TerrezMais ton eſprit.

-agite’ de tant de diuers mouuemens de douleur, a( de

ot‘tisteſſe , n’estant pas capable 'de meilleurs remedes,

i'e veux vſet des plus doux, afin qucles Playe's, qui ſc

ſont ermieill.ies par ta ſaute, s'adouciſſent par la deli

- .eateſſedïvn appareil Plusmol, 8c plus agreable.

  

.-—.

VL.' _y P' Oî’E s x

Vaud le Pere cg: iourrſê iairzr à l’EſZ‘reuíſſZ’,

Celia.'qui ſêflattoít de lîeſjóqir de:gueret: ‘

connoi/Z quil est trompé, É" que tout.ſhn ſem-’ce

N71H13: Polnt Cam. ' .; . . U, e

._ îngrate humeur.de: chzmpr retenant ſon filaire',

Pau/j? ſo'n deſhſfioir à u’e: acte:ſhnglam, k

Et lapeur demourírſleeomraim de ſiplaire,

A l’vſhge de: Glam; '—

Quand'le:f'míds Aquilon'j tiíompbem dam— la'plaine,

Ne cherchez pu: le:pleursl que 1’ Aube auoit verſez, '

LF: fleur; ne @ſueur Pa'i de labre-"elle haleine

‘ ' De ſe:
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' . 'ray ſeulement afin de reconnoistre es moyens ?ne ie-

ſi I
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De ce: Minimum-rez. .'.— :U ‘

Lagrulbpè dei-mſin ſê cueille dam’ l’Ãutonm',

La chercher; hors delà; c’est perdre ſim loiſir:

C’Mque choſe'‘ a le temp: que le Ciel luy ordonne â

' ' N'0r1 pas noflre dz‘ zr. .

, L’ordxe que le:ſhiſ‘oſim tiemieizt en leurſeruicéz

!me iufle loy quine vient que de: Cieux :

sëqmzqù’wl’ñcmſhic, cem-fflglemlïffl
Le rendroit odieux. '

Le óànlxur aluſiæcez‘, appróuué la. conduite ;,l Quelque" ſàgè que ſÈll ?lo/Irc ſoil-le diſc’ours,

' —’iltrouble le: ſâtiſonr eſt l’ordte de leur ſuit”,

- Ilmme'rſi‘ leurs cours'.

zvLiPnosE

.

ME'permettras 'tu de ſonder les diſpoſitions cle‘ l

ton Ame par quelques demzxnde'sæe que ie fe—

clois tenir en ta ueriſon_ . Aie ſi'tu deſires t’e clair

cit de quelques Ëoutes, tu peux m’en interroger a’u‘ec

liberté; En Premier lieu, crois—tu que la_ conduite' du

monde ſo‘it .vn effet de la Fortune, ou' dela raiſon!l

' Vrayem'ent( rFptis-ie) ien’auta‘y iam‘ais opinion

1
que des choſes certaines , Be (i regëlée's, ſoie‘n‘t con

' . , ,. . l . 1 . ., . ‘ .

duites par'lmeetutude; au contra.ire [estime que

_ Dieu prend ſo‘in de' ſon ouurage,8c' ie' ſuis aſſcuté,que'

. NHL igſi‘ _ * : ..Ûſ. ‘*“ l

'rien du Monde ne 'm’e ſç'auroit diueîr'tir de cette'

croyance. Tu_ as raiſon ( repa'ttitla—Philoſophie ) il

me ſouuient pourtant que tute' plaignoís tantost’

'qu’il n’y audit quel’homme _abandonné de' ſa pro’- .

C 4l*
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uidence , tout le‘restc des creatures‘en reſſentantlez ‘ . '

amoureux ſoinSDe verité ie m'’estonne ,ayant vn ſeh—

riment ſi ſain, que ton eſprit ſoit malade. Pour'penq.

trer plus auant , dis.moy , puis que'tu auouës , que

Dieu gouuerne le monde , ſans doute tu en connoièP

la façon ? .B- A n’en point mentir, i’ay de Ia peine dei

conceuoir voflzte demande,tant s’en ſaut que i’y puiſ— Y,

ſe faire vne bonne reſponſe. P'. Ne me ſuis-ie Point f

P

  

meſpriſée d’auoir .creu que la maladie s’étoit gliſſée.

dàns ton ame , comme l’ennemy' par la bréçhe 'd’vne

muraille. Mais dis—may , ie te prie‘qu'el est le deſſein 'ſi

de la, nature ,"8( où tendent tou‘tes. ſes actions P B. .

Alors; ie luy repartis , _Certainement ie l’ay apris au—

trefois , mais la tristeſſe en a effacé le ſouuenír dans

‘ _ma memoire. P. Tu n’ígn‘ores pas neant'moins d’où

' Ÿ‘JUECS les choſes ont tiré leur naiſſance. B. Ie ſçay

Fort bien que Dieu en ell; Ia cauſe. 3P. Et d’oû vient

îéduc que tu— ignores la fin de ces ehoſes, donttu'

. nnnuis le principe .P LesPaffions de l’Ame ont bien

î pOuuoir.d’esbranler la ràiſon , mais' non pas de la.. l

. ne zucrſer. Ie _voudrois encore bien ſçauuir ſi.tufiîàs

point oublié que tu‘es_homme.B. Pourquoy ne \n’en

ſouuiendroit-il 'pas ? P.' Me pourras—tu dont expli

quer ſa. nature? B. Peut—,estre que vous voulés ſça—

uoir , que ie ſuis vn animal raiſonnable, &r ſujet à la

mort : Ic ſçay que' ie ne ſuis rien que cela , cét aueu

'de ma faibleſſe nejme cauſera iamais de conſuſion. P.

Necrois- tu pas estre quelque choſe de plus. B. Non.

P. ,le commencé à connoístrcquel’ignorance de ce

Diſc ru eg ,. fait lu plus grande partie des maux que tu

iiarlſſ-“CS : voiià pourquoy i’ayrrouué les moyens de

rucrír entierement, 0ud’amoindrit en partie ton in
lſiz—mixdZPm‘ee que l’oubliance de toy—me'ſine re trou—

,bje , tu tc plains d’estrc deſPoüi.llé de tesrbiens , 8(

eha'ſſé
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chaſſé de ta maiſon : $5 parce que tu ignorcslafin

de .l’homme , les Meſchans te paroiſſe'nt heureux,

s’ils ſont puiſſans. Ayant oublié la conduite des Estres,

tu as creu que tout arriuoit àl’aduenture , tous ces

defauts 'ne cauſent pas ſeulement le mal, mais encore

' ils donnent la mort. Ie rends graces neantmoius à

ton Conſeruateur de ce qu’il nc t’a pas l’aiſſéentierement. l’ay vn—remcde qui te rendra vnc anté

toute parfaite ',. c’eſi la ferme Foy d’vne Prouidencq

que tu dis 'ſe conduire par raiſon , 8c nonpoint par _

l’aueuglement.du ſort. Ne crains rien z de cette petite

_ estincelle, tu commences de receuoir vne chaleur là; .

lut‘aire. Mais p’uis que ce n’est pas_ la ſaiſon‘de ſeſer— _ .. y

uir des remedes plus forts , .8: plus violens , &qucî ‘'

nostre eſprit embraſſe des opinions fauſſes, ayant ne,

' gligé les vtayes , d’où il arriue que la raiſon ne void

pas l'’cſclat de la ' verité : Ie le veux traiter auec vn

plus doux regime , :Bi-in qu’ayant diffipé les ombres

de ton erreur, tu pui cs porter les yeux ſur l'es claí—.- '

'res lumieres de la verité , 6c non pas ſur l’apparence

du menſonge. ‘ g

VIL' POESIE.

.

- . Vaud le: triste: voile: '
De l’obſcurité . i

È Cachem le: Estoile:,

_ *Qui void leur beaute’ .P

Pendant w orage,,

_Qté 'void le ?coſi‘an

. Bran/ler dam limage ‘

' Qzjilpeignoiitſhr l’eau ?' '
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La Lune en la nuë ſi

Se cache à ua: yeux, ._ -

.Eeneparorſſí nue'

Q1141”., Afl’re: de: UML.
\ſi " 42.

l - ,1 ‘ a- . ._ .

Lars qu’on vozdlj’aremq ‘

.Nager deſſu: l’euu, ,j ‘ z

Ouſeroít cnpe‘ine' “'*ffl

?Win/Midlum._ "

J, . f” .,

L.e ran-em ſiffler-Le! —' F

_Que court en ramyants ,

Se traíſhe ſur [ſim-be ï '

0mme le_ Serpent.

Toutefoifſh courſe

Semlrle rechercher, ‘

_ Ou :’ouure ſà ſàurce

' Trouuxmt en rocher.

Veux-tu que ter 507e:

Soíem ſim: ſhangem‘eñs,

Er mum m 'vne: .

San: eſjaremem? "ë ' —

Chaſſe ?ej/'peraure

D’Ïm object trompeur 5

Que la confiance

Affiure mPeur.

Noſh-e ame ſàuſjn‘re,

Quandſe:'puſflom

s’affi,ment, ?empire

De ms action:.

La clou/àla:'
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I. PROSE.

P a n s auoir ainſi parlé , elle ſe teur

‘ . quelque temps‘z '8c puis m’ayant ten—

du attentif à ſes diſcours par la douce

 .

naiſſance des cauſes, ôc de l’eſlat de ta maladie :c’est

le deſir de ta premiere fortune qu' t’affligc : c’est ſon

changement ſeul _qui a changé la bonne diſpoſition

de ton ame. Ie commence. d’apperceuoir les artificcs

de cette traistreſſe., qui ſeint vne ei‘ttoitte amitié,

afin de tromper plus facilement ceux qu’elle veut

perdre, 8c charger de veritables douleurs, 'par des ca

reſſes diffimulées. S’il te ſouuient de ſon genie,& que

tu n’ayes pas oublié ſon merite , tu ne croiras point

' auoir tien poſſedé de coíſiderablc dans ſa faueur, ny

.rien perdu de precieux par ſa diſgrace. Il ne ſera pa‘s

difficile de rappeller en ton eſprit la memoire de ces

, choſes-là z‘ puis quctu auois coustume par ces gene

reux dédains, de rejettet ſes flateries,8c' de blaſmet ſa

legereté auec des ſentences titées de mon Eſchole. Il

ell: neantmoins vray que tous les changemens qu’on

n’attendlpas , n’arriuent iamais ſans inquietu-de , 8c

ainſi “ton repos'meſme a_ perdu vn peu de ſa tranquil

lité. Mais il est temps de prendre quelque douce. 8c

. , agreable

grauité de ſon.ſilence , elle continua

ainſi. Si ie ne me trompe dans la con

'LL…
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agreable medecine , pour te diſpoſer à des remede;

plus ſorts, 8c plus violens. 'W cette Eloquence qui

a touſiours de ’Dons effets , lors qu’elle ſuit mes in—
structions , te parle vn peu, 8( que la, Muſique ,ſi qui

  

n’est que. la moindre de mes ſeruantes, mefle'auec clñ‘ .

le les charmans accords de'ſon harmonie. Qu’est—cd

' quite trouble, . pauure homme? peut-elite que‘l’exd" .

Perience de tes malheurs t’a Fait voir quelque .choſa

de nouueau dans le Monde? Si tu crois que la For—

tune 'ſe' ſoit changée en ton'endroit , ru te trompe: '

\’roilà 'ſon ordinaire , voilà ſon naturelz ſi. elle a ren

uerſé ta ptoſpetité, elle a esté.confiante.. C’est la meſÏ

me qui te flattoit autrefois d’vnc vaine eſperance de.

felicité. Tu as veule viſage tout entier de cette aueu

gle Diuinitéz, celle qui.demeure encore cachée aux '

autres t’est parfaitement c0nnuë.' Comprens-tu ſa

coustume P ſers—toy de cette .connoiſſance , ne t’en

plains pas. Si tu apprehendes ſa trahiſon , meſp.riſe

ſes careſſes , d’autantque celle qui est maintenant lc

ſujet de tes deſplaiſirs, deuoit tantost cstre la cauſe de

ton repos. Celle qui t’a abandonné , c’est_ la meſme

de qui erl'onne ne ſe peut promettre d’estre constam

ment uiuy. Peut—estre qu’vn bonheur qui ſe doit'

bien— tof’c eſloígner, te ſemble conſidcrable, 8c que tu

estimes cette Fortune precieuſe , dont la ioüiſſancc

est incertaínqôz- la perte lamentable. Que S’il est im_

poffible de la retenir à noſi—.re gré, 8c qu’elle ſafle des'

miſera’bles , lors qu’elle ſe retire. , ſalegereté est vne

' marque infaillible d’vn miſere Future. Ce' n’elt pas

aflez de s’arresterau preſent, la prudence regarde'

’aduenir , 8c ainſi elle ſait qu’on ne deſire pas beau—

' coup la ſaueut de ſes careſſes. En outre , de uis , que'

tu .as ſouſinis tes deſirs aux volontçz de la For/tune,

., tu t’es impoſé v.ne lo'y d’agtéer toutes ſcsactions.

(Lie
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_ ' de le _ Pbilaſópbie. L'iure I I. 4 ſi; zQue ſi tu veux qu’elle vienne, 8c qu’elle demeure

quand il te ſembler‘a bon , n’est-ce pas faire vnc ſer

uante de celle que tu as choiſie pour Maiſireſſe , 85

augmenter ta miſere par ton ínquietude Z Si tu ſai
ct ſois voile ſur Mer,les vents te porteroiênôc non pas

‘ les mouuemens de ton'deſirzſi tu ſemois les champs,

'la fertilité d’vne année addouciroit la sterilité de l’au—

tre. Tu t’es donné à la Fortune', c’est à toy de ſuiurc

ſa conduite , &non pas à'elle d’estudier'tes‘inclina—

tions. Welle folie ? tu veux arrester la rouë de la

Fortune a_ ſi elle commence d’estre constante , elle

_cefle d’estre Fortune. '

I. PoEsrE

.

L’Eurzpe. en ſin reflu: n’aparplu: dim.MRM”,

' On ne peut J’aſſêurer de laper/êuerance '

De ſhn affbction :

[eluy qu’on admiroit au plu: haut de ſh ME,

Se ,void aues effí—oy rmi/ner dedan: la boue',

CImage’ d’affliction. g. ‘ f

.

'

,

Son pied foule le: Roy: , que/à mainfauorable z

Elle-mefine Ëfleuoit au fail: redoutable ï y

' De [a pro/;verité ',.

Pui: changeant de cenſê‘il,, elleprend dun: la poudre

Vn [oquin quellc'niet à couuert de la foudre

De ſh legerete’

Elle rid de no: cri: , elle rid de ne: larme:z

Na:p161013. Ô’ nosſoufpirsfantſle: rauiſſàm charme:

De ſ5n eontememem : '

' Croyant que ſhn paunoirparbifl en no: "liſſe.r,

—' . Si

i

l
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'me ſi i’estois criminelle ?

  

' ''‘ . "L4 - Conſtitation

Si parti” 'muaii: ſort na: firtune:prqſpere:, ' " —

Changent en 1371 moment. . -

il. R o s 'E.

E voudrais bien ſe' dire trois'Ïnotsen ſafau'eung

iuge toÿ meſme ſi ſa demande est équitable. Pouf-e_

quoy tes plaintes m’accfiſent-ellestous les Tours corn:

W1 outrage t’ay-iefa'it?

quels biens t’ay-iejostez .Ple conſens de diſputer de '

la joüyſſmce des richeſſes , Se des honneurs deuant '

vn Arbitre de ton_ choix,&’ſi quelqu’vne de ces 'cho’-'

ſes appartiennent aux hommes ,' j’auouërayfranche—

ment qu’il y ade la'violence‘, de te' rauir ce que tu re—

demandes auec tant de ſouſpirs. 'Qi3nd Lanaiure.'te

mit hors du ventre de ta mere ,' ie te receus tout n'ud

entre mes bras, depuis ie t’ay aidé de mes biens, ôc ce,

quite faſche maintenant, ie t’ay efleué auec'quc trop

de courtoiſie , en te donnant preſque tout le droit

que i'ay aux richeſſes. S’il me plaist maintenant de

les retire-:,remercÏe—moy de l’vſage que ie t’en ay per

mis , 8( ne murmure pas de la perte que tu en ſais,

puis que c’eRoit ſeulement vn preſ’c , 8c no‘n pas vue

donati . Tu aurois ſujet d’en blaſmer, &tésregtèt‘s

ſeroyeſiçraiſonnables ſi ru 'perdois quelque choſe qui

ſuſi; à toy, Pourquoy ſoûpires—tu?ie ne t’ay point fait

de tort ;les richeſſes; l’honneurzôc les grandeurs ſont '

de mon domaine,ce ſont mes ſeruantes,quand ie vais

quelque part,ell'e’s me ſui'uent, ſi ie ſorts , elles m’ac—.z

compagnent. loſe dire aue‘caſſeurance ,— que ſi ces

biens,dont tu deſplores la perte, euſſent esté à toy,tu
les poſſederois encore. Seray-ie toute ſeule qui ne ſi

puiſſe vſer de mes droit's ?— On ne ſe faſche point que

' leCiel .
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leCiel cache ſes plus beaux iours dans vnc nuict \ſes

' obſcure. L’année a liberté de couronner la terre de

fleurs , de la charger de fruits , de la ſemer de roſes -

.comme de perles, 8( puis dela tranſit de froid,. 8c de

, gelée. La blancheur des neiges dont elle la eouure,

ne_ fait rien paroil‘tre que ſon, 1nnocence.()n s’el’con~

ne bien de voir la mer,lors que lès_ tempcstes. la ſoul:

leuent , mais on ne s’en plaint pas dauantage, que

_ quand ſes flotsſont vnis , 8c tranquilles. Et les hom—

mes pour ſatisfaire à vn'deſir inſatiable du bien , me

voudront contraindre à la constance , qui est entie

rement contraire à ma nature .P Voicy mon ieu , ie

. tourne ſans ceſſe vne rouë , ie prens plaiſir à efleuer

les choſes.baſſes,& à abaiſſer les hautes z monte ſi ru .— ‘

veux , mais à condition que tu ne re tiendras point

bffenſé de deſcendre quand la chance le portera.

.I no _ois—tu ma coustumeënje ſçauois-tu pas que Cre—

.ſſis.lêoy des Lydiens fut vn deplorable ſujet de com

päflîonà_ Cyrusauqucl ilauoit donné tant de crain—

_xcs.-, 8c qu’il ne ſut dcfendu des flammes de ſon bra—

ſier , 'que par vue pluye qui tomba fortuitement du

.Ciel a A's—tu oublié que Paul mefla ſes larmes à celles

de Perſéeſon captifiôc qu’il ne peût estre heureux au'

milieu d’vn triomphe .P Les Thc‘atres ne chantent

autre choſe que les coups dela Fortunez qui ſans au—

x cun'è diſcretion r'enuerſe le bonheur des Royaumes,
ſi 8c des Prouinces.N’as.tu pas appris tout petit enfant,

gu’il y a de'ux vaiſſeaux aupres de Iupiter , dont l’vu

est plein de biens, ôc l’autre de maux 3 We diras—tu, z

ſi ie te montre que ie t’ay donné plus de ceux-là, ue

tu n'as—connu de ceux-cy? Qioy 2 ſi iene me ;luis

pas entierement efloignée de toy. Moy ." ſi mon iu—

Ystabilité t’est vn iuste ſu jet d’eſperance. Neantmoins

_. de peur que ton eſprit ne s’afflige_ par trop . 8c que

‘ ' ' dans

î

. .
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dans vneſiconduite generale , tu n’en deſires vnc par.

tículiere z eſcoute ce que i’ay à te dire. ‘

iL_PoEsraJ,.J

  

Vaud la Fortune à pleine: maím,

Eſp,zucheroitſùr le: humain!

Autant de bien: que le Ciel a d’E/loile:,

‘ Lors que la null? nou: couure de ſer‘voile:;

Et que la Lune uſhn retour '

Tafihe de faire mſêcoud íour z .

&guard l‘Occean u’auroit pa?plus de ſhbles,

Ilrſ’e croiroieut encore wiſh‘mâle:.

gge Dieu prodigue defin or, . _

Larve/Pulſe" tout ſon threſàr: - ‘ ' '.

âge/à home’, Peur auoir la ,victoire '

Surleurs deſirs , leurpreſente ſàgloire 5

Leur Znuíucilóle ambition

Sefuſmrſztíffaction, ’' ' .'.

L’ardemede cette conuoitiſê, '

Plus elle boit, Ü’plus elle .Ferté/ê, '

Iam-ui: 0n ne poſſêde rien

Si l’on croit n’a-wir palnt de bien'.

l .

-‘-——u—

,I L P'R o S‘E."

SI la Fortune ‘teſi parloitainſi en ſa propre cauſe,

ſans doute tu n’aurois pas plus de raiſon que de

moyen de repartir : ſi tu as ponttant‘quelque iuste

ſujet de te plaindre , il faut me le communiquer , ie

t’en donne la liberté'. Alors ie commençay ainſi. Ve—

z titablement ce que vous Venez de dire , s’est rendu

agreable par la douceur , qui est naturelle à l’Elo

' quence,

.
—
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quence , 8c à la Muſique :mais elles flattent ſeule

ment vn peu la peau à meſmes u’elles touchent l’o

reille. Les ſentimens d’vn miſierable ſont bien plus

profonds , d’où il artiue que la douleur recommence

de nous faire ſouffrir,quand cesbelles paroles celient

de nous chatoüiller. le l’auou'e‘ (repartir la .Philoſo

,phie)parce que ie n’appotte pas encore les vtays re

medes à tes maux, mais que i’applique ſeulement vn

lenitiſà ton impatience. (Lqand il ſera temps , i’en

preparetay, qui paſſeront iuſques au Fond de la playa.

Neantmoins aſm que tu ne contribues rien à l’estime

.de ton propre malheur z ne te ſouuiens—tu point de

tes proſperitez paſſées ? Ie [aifle ſa_ part qu’apres la

mort de ton pere, les ſoins des plus honotables de la

Ville ſe porteront à ta conſeruationztu leur ſus agrea

ble deuant quede leur estre allié; ce qui est vne ma

niere d’appartenir plus noble que celle du ſang. Qui

.ne t’estimeroit heureux d’auoir rencontré vn beau

Pere d’vn ſi rare merite ? vne Femme d’vne ſi parfaite

honnefleté, 8( auecque tous ces auantages, de poſſe

der vn Fils ?le .m’oublie à deſſein des ſaueurs com

munes, ie pourrois dire que l’on a honoté ta ieuneſſe

des meſmes charges qu’on auoit refuſées aux Vieil—

lards. Ie veux venir au comble de ta grandeuL'S‘il est

rien de conſiderable parmy les choſes d’icy bas‘yle ſen

timent des plus extremes miſeres,doít'il effacer de ta.

memoire cette glorieuſe iournée , en laquelle tu vis ,

tes deux Fils parmy les applaudiflemens du Senat, 8c

les louanges du peuple,, declarez Conſuls, ôc que tu

meritas par vn diſcours excellent l’estime d’vu grand

Eſprit,8c d’vn parfait Orateur?Ne ſçautois—tu te ſou—

uenir du iour,auquel estant affis au milieu de tesdeux

Conſuls , dans le Circ , tu repreſent-as aux Romains

la gloire , 6c la magniſiccnce des anciens triomphes?

_D
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Si ie ne me trolnpe,tu faiſois de beau’x complimens à;

la Fortune, quand elle te careſſoit comme ſes plus

cheres delices: certes tu as remporté vn bien-ſait

que iamais perſonne n’auoit obtenu de ſa biçn—vueil

_lance. Veux-tu donc conter auec elle _Zvoicy la pre—

miere fois qu’elle te regarde vn peu moins fauoraç

blement. Si tu conſideres tes proſperitez , 8c tes in—

fortunes , ‘ tu ne fçaurois encore nier que tu ne ſois

heureux. Que' ſi tu estimes le contraireypalce que tu
n’as plus les choſes que tu poſſedois, tu n’as point deſi

ſujet de te croire miſerable,puis que les maux qui t’aſ—

fligent maintenant paſſeront rantost? Peut-estre que

.tu ne fais que de venitau Monde. L’inconstance de

ſa conduite te trouble,bien quÎvn ſeul 'moment ruine

l’homme meſine qui en est la plus noble partieQxgy

qu’il n’y ait point d’aſſeurance' dans les choſes qui ſe

gouuernent parle ſort , le dernier iout de nostre vie

ne laiſſe pas d’est're la mort certaine de .la Fortune,

W’iu‘lporte— t’il , que tu la laiſſes en mourant z ou,
qu’elle t’abandonne en fuyant .<7 ' ſſ

ï,ñ—q—ï—-F—

POESLEÀ' «

.
d—

I l I.

Vaud le Saleíl AFZre ,du‘íour'

Retire ſe! rayom cle l’onde,

La Luneſè cache àſon tour,

_Et neparazſlplus dan: le monde.

l

uaml le: agreable: Zephyrs
Onrqfeuple' de leur douce haleine,

.Et de leurs innocemſouſpirs,

Le ſein de: Pre/c , (9'- de laplaiue.
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Si le ſhuffle de: .,Aquílom

Ennemy de: plus belle: choſes,

8e promene dans le: 71410r1:,

.L’eglantier n’aum plus de rofi‘:.

.r,.

Serment la Mer retientſe:flo”,

Dan: ’Un propo: ſifizrt tranquile, l

ne le: plus aſhlye: Matelot:,â;. doíuent pas craindre ſh bile.

Souuent le Maistre de la Mer,

Agite tellement ſàn 0nde,

M‘en croiroit qu’il veut abfiner

Altec‘ ’anpcn d'eau2 tont le Monde.

Quel prodigeſi l‘Vníners

Gardoit tonſiours l.: meſme forme,

Farmy ce changement dîners . .

Q5' le déguiſè , Ô’ le mmſfizrme! *

Pica—,vom à la 'vam‘te’.

Prenez d'elle ’ao/Ire aſſeumm'e 3

Ce qui n’a point d’eterníte’,

Nepeut auoir de ea nſi/l 01net.'

——————— ——.——_———_~..————.

IV. PROSE.

Ous auez raiſon,aimable Nourrice des Vertus,

8c íc ne puis nier que les beaux iours de ma

proſperíté n’ayent esté courts : cÊest auffi ce qui afflígc

cruellement ma penſée , d’autant que' la plus ſenſible

douleur des miſerables , c’est lc ſouvenir d’auoir esté

heureux. P. (Luand à ce que tu cstimcs ſouffrir la

_Peine d’vn mauuaisiugement, 8c non pas d’vne mau—

D 2.
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i uaiſe viezie n’auray pas beaucoup de difficulté de l'ac—

. corder , pourueu que tu n’en rejettes point le blaſine

ſur la nature des choſes. Si le nom d’vne ſelicité paſ—

ſagere te flatte, ie te veux faire voir de combien de

veritables biens tu és encore riche. Que ſi la Fortune

t’a osté ſes moindres commoditez, telaiſſant les plus

.conſiderables . n’as—tu -pas plus de ſujet de luüer ſa.

courtoiſie , que de raiſon d’accuſer ſes diſgraces .P La.

z_ gloire de tout le genre humain vit,ſi tó beau—pete n’est
- pas mort. Et ce que tu estimesſans doute d‘auanſitage

que ta vie , ce rand hommequi n’est compoſé que
de vertus,& de lgageſſcm’ayant point d’iniures à plain

dre , ſouſpire les tiennes propres. Le plus rare exem

ple de modestie , 8c de pudeur vit en ta Femme , de

qui toutes les louanges ſe peuuent *ramaſſer en ce

mot, ſi l’on dit qu’elle reſſemble à ſon Pere Symt'na—

que. Elle vit, mais elle vit pour toy ſeul, par le deſir

ardent qu’elle a de te teuoir z En quoy .pour ne rien

diflîmulet , i’auou'e‘ray franchement que tu és vn peu—

moins heureux , puis que la condition de ta vie pre

ſente, 8c la connoiſſance de ta faibleſſe la font mou—

rit. Que ditay—ie de tes deux Fils, en qui tous.enfans

qu’ils ſont, ie remarque le courage de leur Pere , 85

de leur ayeul Z O ,que tu és heureux de poſſeder encore

maintenant ce que tout le monde.croit estre plus pte—

cie ux que la vie! Eſſuye donc ces larmes ? la Fortune

ne te’st pas encore ennemie iuſques au dernier poinct,

8c cét orage qui t'agite n’est pas dangereux , puis que

l’ancre ui te retient', te ſoul'agepour le preſent, &c

te fait perer pour l’aueniLB, AIC cela me demeure,

\ 8c que le teste aille _comme il pourra, ie taſchetay de

, me tirer de ce naufrage. Vous voyez pourtant ce que

i’ay perdu.P. Nous auons deſ-ia auancé quelque peu,

_ſi ta condition ne t‘est pas entierement inſupphrtable;

' mais

'\
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mais certes ie ne ſçaurois approuuer cette trop molle

delicateſſe , qui ne peut louffrir aucun defaut en ta _

proſperirë : ôc ui ioüyr d’yn bonheur accomply de

tout poinct.Les iens de la Fortune ſont de cette na—

,ture, qu’ils ne_ ſe laiſſent iamais poſſeder tous entiers,

' ou ſi la joüyſſance en est parfaire , elle n’est pas con

ſtante._Celuy-cy aura de grands reuenus,mais ſa naiſi

ſance ſera honteuſe z Cét autre ſortira de bon lieu,

mais il cacher'a ſa nobleſſe , de crainte que ſa miſere

ire ſoir connuë , aymant mieux n’auoir point d’eſclat

que d’en auoir pour paroistre malheureux, Vn trois

ſieſme ſera noble, 8c riche, dans vne vie retirée , 8e

ſecrete. Celuy—là dans vn heureux mariage amaſſera

(lesbiens à vn elh‘anger. Vn autre qui aura des ene

ſans_ ſera obligé de pleurer leurs crimes, Er partant

perſonne n’a vne parfaite intelligence auecque ſa con

dition , d’autant qu’il reste touliours quelque choſe à

deſirer , ou à craindre. Adjouste à cecy que les plus
ſi’ heureux ſont ordinairement ſi ſenſibleslaux inform

nes , que les moindres attaques les troublent, tant il

faut peu _de choſe,pour faire qu’ils ne ſoient pas con

tens. Combien est—il de perſonnes qui croiroient

auoir la teste dans les Estoilcs , s’ils io‘riiſſoíent du

plus peur de ces biens , qui re restent encore ? Cette

conttée que r‘u appelles vn exil, est le pa‘is de tout

plein d’ho‘nneſies gensz ô; ainſi il est veritable , que’

nôtre vertu ou nostre impatience fait nostr‘e Fortune.

Wi poſſede vne aſſez heureuſe condition, pour n’en

point deſirer de meilleure , s’il eſcouœ l’inquierude‘

de ſes deſirs ? Decombien d’amerrumes la proſperire'

'du monde_— est—elle meflée, 8c quand bien elle n’auroit

rien de faſclieux , on ne ſçauroit la retenir à la pre

miere inclination qu’elle auroit de nous abandonner.

Il est done' facile de eonnoiflre combien l—e bonheur'
D z i
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des hommes est miſerable, puis qu’il est eſgalemcnt

importun à ceux qui en ioüyſſent,'& à ceux qui ne lc

poſſedent pas.Pauures aueugleslpourquoy cherchez—

vous vue beatitude hors de vous , qui ne peut estre

que dans vous ? l’ignorance , 8c l’erreur vous trom

pent. Ie te veux montrer le vray poinct de la feliciré!

As-tu rien de plus precieux que toy meſme ?B. Rien

ſans doute. P. Si tu es donc parfaitement àtoy—meſ

me', tu poſſederas vn bien que la Fortune nc te pour

ſa rauir: Et afin que tu connoiſſes que le bonheur de

l’homme ne peut conſister en la joüyſſance des biens

de —Fortuue , tu le peux recuëillir de cette conſide—

'ration.Si la beatitudcconſiste dans le ſouuerain bien,

celuy qui nous peut cstre enleuc’,ne l’est_ pas, puis que,

celuy qu’on ne ſçauroit nous oster, est beaucoup,ſans

comparaiſon, plus grand, 6c plus estimable. Et par—

tant il est certain que l’inconstance dela Fortune ne

nous peut donner vn ſolide bonheur. En outre,celuy

qui íoüit de cette felicité , qui naist dela poſſeſſion

des biens de Fortune,ſçait que ſa condition est ſujette

au changement , ou bien il ne le ſç'ait pas z s’il ne le

ſçair pas , quel bonheur peut venir de l‘ignorance .P

s’il le ſçainil est impoffible de ne pas craindre la perte

de ce que l’on connoit pouuoir cstre perdu : 8c ainſi

vne peut continuelle ne luy permettra pas d’estre

JÎCuI‘CULW ſi cette perte ne le tourmente pas beau—

coup, il faut croire qu’vn bien , qui donne ſi peu de

regrets, ct' tant de craintesnie donne pas de grandes

ſatisfactions. Et parce que ie ne ſçaurois douter que

l’immortalité de l’ame ne te ſoit connuë par beau

coup de ſaiſons,& que tu vois fort bien que tous ces'

lziens finiſſent auecquc la vie z ſi nous faiſons conſi—

ſter la felicité del’homme en leur ioüiſſunce , il fau—

droit auou'c‘r que la mort nous rend miſerables. (Lac

li
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_ Ii beaucoup de perſonnes ont cherché cette beatiâ

rude , non ſeulement par le meſpris de lamorr, mais ‘

encore par la ſouffrance des plus effroyables ſuppli

cesz comme quoy la vie preſente-nous peur—elle faire

heureux , puis qu’étant finie, elle nous rend miſierad

bles P

' Vz’eonque ’veut iou'jr d’zænepmſir eſſeure’e, '

QQ1571 ſé mette à col-um- de: coup: de la mare’e‘í

Qu’il e’uite auee ſain l’oragefurieux,

dufimd delai Mer e/Zeue dan: le: [ieux j .

De:'monmgnel de flot: peste. rue/lez deſhble, . ' \

,Que leſhuffle enragéple ce ’vent' redoutable '

Abmſſe iuſcÿu’au fond ?ſde/;Ein d’abyſmer

Cette Mai/5nde [Mis, qui murîhefigr la Mer;

Veux—tu que ton repo: ſhit tout àfaít tranquille J

Leſiege le plus bm' est‘leplus Immolzile :

ufrreſz‘e ton au plus humble rocher, ‘

Si tu ’Ua-ux que le ’vent 'ne te Puiſſe toucher :. .

Car bien qu’il e:bmnlast le Ciel deſh rempefle’

Tu. le ’verra:' ſhn: Peurstaffi’r deſſu—f m teste.

.

. . . ~..~i

V. ,PR'0813.

M!lis puis que mes raiſons commencent' d’auan:

r cer ra gueriſon, _i’eſlíij‘ne qu’il est à propos d’en‘ ‘

àdiouffer de plus puiſſantes. De grace dis—moy, ſup—— ll

. poſant meſme que les bien.s dela Fortune ne ſoient'
' as ſillCtS à la viciffitude, o'n.t-ilſis quelque choſe capaé

_le d‘exeirer' en vous.du'deſir , 8c qui ne ſoit point

' digne de' vostre méſpris? Les richeſſes ſont elle.S pre—
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cieſiuſes de leur propre nature , ou par l’opinion que

vous en conceuez ?L‘or en est—il la plus conſidérable

partie , ou bien les monceaux d’argent ? ſans.mentir,

ils eſclatent plus viuement dans la maind’vn pro

digue,que dans la bource d’vn auar’e,p,uis que la pro

  

fuſion a touſiours plus de lustre que la chicheté. '

We ſi vn preſent ne demeure plus dans la Puiſſance
*ſi de celuy qui le fait , l’argent commence d’estre vti're*,

quand l’on commence de nc le plus poſſeder. Si to u

tes les richeſſes faiſoient vn ſeul homme riche , ell”

rendroient tous les autres iniſerablesLn quoy z elles

ſont contraires à la voix qui ſe laiſſe poſſeder de tout

ie monde , ſans estre partagée' 'à eſſonne. Et ainfi
quand les biens quittent vnc maillon , elle demeure

pauure. Helas !que les richefles ſont pcutleſirablcs.

puis qu’elles ne ſçauroicnt estre Poſſcdées qu’à moitíd.

ny faire Un ſeul homme puiſſant que dela pauureté

.de pluſieurs. Vos yeux ne ſe laiſſent-ils point ſur.

Prendre à l’eſciat des Pierreries.P Si elles ont que-'—

que rayon de lumiere , il appartient aux Diamans,6c

non pas à l’homme, 8( ainſi i’admire ſon admiration,

quand elle ,n’a point d’autrc ſujet que la beautéd'es

pierres. Est-il quelque choſe parmy ces corps , Où il

ne ſe rerrouue aucune distinction de parties , ou qui

ſont ſans mouuement , qui puiſſe plaire auecque Ëai— .

ſim , à vne Creature raiſonnable? We ſi toutes ces

choſes ſont belles de l’artifice de celuy ui les a faites, comparées .à vostre beauté; elles necle ſont plusz

«Sc partant ie ne vois rien qui merite vos extaſes que

la trop grande facilité à les estimer. L’Eſmail des

champs Hate-t’il vos ſens ? Pourquoy non .P estanr

vnc belle moitié d’vn excellent ouurage. Ainſi la ſur—

Face de la Mer nous agtée quand les vents n’y mer—-

tcm'POÎnt de rides ;ainſi le Ciel l 8c les Eſioil'es of

&em
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frent mille rauiſians attraits à nos yeux. Quclqu.’vne

de ces beaurez t’appartient-elle ? oſerois—tuptendre

ta recommandation de leur merite .P Les fleursdu

Printemps te parent—;elles ? Les fruictsde l’Auronne

viennent-ils de ta. fecondité .PPourquoy en prens—ru

tant de vaine complaiſance ?8c à quoy bon t’attri—

_ buër l’autruy ? lama.is la Fortune ne te pourra donner

ce que la condition des natures leur fait propres, Les

fruicts 'de la Terre ſont deus la nourriture des ani—

maux : ſi tu veux raſſaſier ſimplement ton deſir na

turel, ic ne vois pas qu’il ſoit neceflaire de chercher

les ſuperfluirez de la Fortune , d’autant que la nature

ſe contente de peu , 8c que tout ce qui est ſuperflu, _

nuit. ou importune. Peut-étre que tu tire beaucoup '

d’auantage de la pompe des habits , leur matiere

vient de la nature,8c 'leur façon du TailleurNne lon;

gue ſuite de ſeruiteurs terend—elle heureux ?S'ils ſont

meſchans, tu ttaiſiies auecque .roy l’apreh'enſió d’vne

troupe de Voleursmon pas la commodité d'vn grand

nombre de valets:s’ils ſont bons leur bonté augmen—

te t’elle la tienne ? D’où ie conclus que de tout ce que

tu. .t’attribues , il n’y arien proprement qui t’appar—‘

tienne; ' Que ſi tu conſeſſès qu’ils n’ont rien d’excel

lent, pourquoy t’affligetas—tu de leur perte ,ét pour

quoy re rejoüirasſitu de leur poileffio'n : We ſi toutes

' ces choſes ſont belles de leur nature , tu en dois faire

autant de cas, ne les ayant pas en ta puiſſance , que fi

elles estoient à toy, d’autant qu’elles ne ſont pas pre—'

cieuſes ny bonnes pour estre parmy tes biens , parce

que tu les as estimées bonnesôc precieuſesW: cher—

chez—vous auecque tant de peines, 8c de ſoins.? peut

eſ’tre dechaffier la pauureté par l’abondance? Toutſle

contraire vous arriue, puis qu’il ſaut beaucoup'd‘ay

des, 8c de ſecours pour conſetuer beaucoup 'de biens

' _ D 5
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8c ainſi il est vray que les Grands ont de grandes ne'ó

ceſi'itez, 8c que les petitsſqui reglentleur deſir par le

beſoin , 8c non point par l’excez de l’ambition , ſe

patient preſque'de tout. Mais quoy Z n’auez—vous rien

de propre pour recourir auxbicns estrangers z le bon'

estat des choſes est-il tellement changé , ue cette

Creature , ,que la raiſon inet au rang des choſes dini—

nes,s’estime estre ſanseſclat, ſi elle ne luir de la clarté'

d’aurruy ? Les Estres ſe contentent de ce .qu’ils ont,

8c l’hommedont l’eſprit est vne Diuinité, cherche(ä

la honte de ſon Createurfles ornemens des'plus vilcs

creatutesll a releué l’excellence‘ des hommes au deſà

ſus de tous les Estres , 8c vous en abaiffez la dignité

' au deſſous des plus chetifs …En quoy,certes vous vous

\ faites vnc iniure _ſignalée , ear ſi le bien est touſiours

meilleur que -celuy qu’il fait bon ,. mettant vostre

bon-heuren laiouyſſance.des choſes baſſes , par vo—

stre propre aueu , vousivous reconnoiſſez encore'

, moindre , d’autantque la nature de l’homme est de'

cette condition qu’elle ſurpaſſe toutes choſes, quand

elle ſe connoist, 85 leur deuient inferieure', quand el—

le s’oublie de ſa dignité. C’est vn deſauan.tage naturel

aux Animaux de s’ignorer , .ôc à l’homme vn vice,

mais vn ,vice qui va bien auant , Puis que vous esti—

mez que les perſections estr‘angeres vous peuuent

estre auantageuſes ,bien qu’il ſoit impoſſible, d’au

tant que l’éclat de ce quiluitne peut donner du ine_1

rire à ce qui n’en a poin? De‘móylie ne ſçaurois ac~'

cord er que ce qui nuit à on poſſeſſeur ſoit bon.Peur—

cstre que ie me tr0m'pe,ie ſçay pourtant que tu ne me'

contrcdis pas.Les richeſſes ne ſont donc que des faux?

b,iês,puis'qu.’elles ont cauſé de \Teri.tables maux à ceuirz

qui l'es ontpoſſedées z puis que les plus meſchans ſe

~ont _estimez .les plus dignes 'd’à-noir tout ce q'uicst

. ' ‘ ‘ d’orz ê(
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d’or,& deïpierres precieuſes. Pour toy qui app-ſehen—

des la main des Voleurs , tu re mocqucrois de leurs

deſſeins, ſi tu n’efloís point chargé dans \on chemin

de ce qui te peut donner de la crainte. 0 l’excellente

felicité, des biens de fortune qui nous rauiſſcut no—

stre aſſeurance , en ſe donnant à nous Z

ï

————_--—
.

———.‘.—-——

V. POEsrE.

E ſiecle estoit heureux , quiſhmſhin, Ü’fmrpeine

Trouuoit toi/IF_ flu repas au milieu de la plaine,

Er qui ſe contentoit ale l’vſhge de: glam, .

Au lieu que nous eherchone'danr le: meurtre: ſanglant

Te que) Diure , Ü' nourrir le: infa'me: delice:,

_Qui corrompent no: nzœurs , Ô’ le.: changent en vic—er.

Ce’t age n’auoit par l‘addreſſê de mester

le ’Din a ce douxſùe, que l’on Mid J’estouler' ſi

De l‘ame d"'vncfleur , dan: le c077: d‘'vne Abeille,

Tourfaire l 'Hypocrar de: liqueurs la merueille.’ j

Le ſuperbe "L'enin qu’on apporte de Tyr, ‘

N’auo itpar deſxgui:e’ , ny contraint de mentir.

L'innocente couleur [le la laine eſlrangere.

Onprenoitſon repaſſer la mallefougere.

Le Nectar qu’on beuuoit gli/ſhit dam le: ruiſſeaux,

L’ombre quel‘on chere/aoit. venoit de: errbrzſſeaux.

Perſhnne n’ímait ,veu ce: tours que la Fortune

Promene ſan: reſfzectſhr le do: de Neptune, .

Et qui volent dan: l’eau auec de: Mirena'. '

Le ſilence preſſôit la bouc—kede: clairon: : c

Le ſang ne donnoit point/Ez couleur à no; arme” l

Le: cœur: ne trembloie'm par a. l’cffroy de: alarmes,

Et qui eut bien ’voulu s’expoſer a credit, -

En recherchant de: coup: qui tſ/ÎeienrſhncProfit ?

.Q6
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,Queplem—il , Mgr-mdDim .7 que heage de r10: Pere:, .’

Nous pre/Icy? ce: vertus , qui nomſom cflrangere:l ;

M(1:) lc deſir ardrmt de Poſſéder de: 775en:,

Snrpaſſê en ſon excez, , lcrfanx Sílíciem'.

He’ .l qui fin le Premier , qui creuſh de: abyſmer. *

Poury trouver a'e l’or,ſêulſujet dmc: crime: P

_Qui chercha le premier ce: dangers precieux,

_Quiſc‘:('c-2512m” ſa‘m l’muſê mchoient à no:yeux ?

*

‘——.———-—>-—
.
———————~—

VI. P‘ROsE.

Ve diray-ie des dignirez, 6c des grandeurs que

Vostre ignorance eſleue iuſques au Ciel? Oïqcl

embraſement‘ du Mont-Gibel , quel Deluge cau era

tant de maux , qu’vn Meſchant qui a du pouuoir ? Si

tu n’as point perdu la memoire , ru te peux ſouuenir

que la Superbe,qui auoir chaſſé les Roys de l’Empirez

a rejetté le gouuernement des Conſiuls ,‘ quoy qu’il

eust esté le commencement de ſa liberté. Si par ſois .

les honneurs ſe déſerent aux gens de merite , rien ne

nous, y agtée , que la probité de ceux qui en vſent

bienz 85 ainſi il arriue que la Vergu honore les char—

ges, 8c non pas les charges la Vertu. Et ie vous prie.

?nelle est cette puiſſance, pour qui vous auez tant de

ouhaits .P ne prenez vous point garde ,hommes de

bou’c‘, ne prenez-vous point garde , à qui vous com—

mandés ?Pourrais—tu t’empeſcher de rire,ſi tu voyoia

vn rar ſaire le Roy parm les autres rats ,' &s’vſur—

per l’Empire de ce puiſſant peuple .P Est-il rièn de

plus foible que le corps de l’homme , à quila pi— .

queure d’vn moucheron peut oster la vie ? &'ncant~_

moins toute l'a puiſſance des Monarques_ ne s’estcnd

pas plus auant , puis qu’elle ue peut rien que ſur 1c_

' ' corps.

l
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corps, &c la Fortune. Peut-estre que tu pourras com

mander vne ame libre, ôc rauir la paix à vn eſprit qui

la voudra conſeruer. Vn tyran ayant mis à la gelne

vn.Philoſophe,afin de tirer de ſa confeffion les com—

plices d’vne conjuration , qui auoit esté'rrgméc con

tte ſa vie , ce grand courage couppa ſa langue , 85 la,

cracha au nez de ſon Bourreau z &c ainſi les tourmens

que le Tyran estimoit vne matiere de cruauté , nôtre

Sage en fit celle de la vertu. Peut-on faire quelque

mal, qu’on ne) puiſſe ſouffrir d’vn autre ? Hercule a

faitpaſſer Buſiris par les meſines Loix qu’il auoit fai

tes. Regulus mettant pluſieurs Çarthagínois à la

chaiſne, apprit comme on le deuo'it lier. Estimeras

tu donc qu’vne' perſonne ſoit puiſſante,ſi elle ne peut

faire que le mal qu’elle‘peur ſouffrir? En outre, ſi les

_dignités auoient quelque bonté naturelle , iamais el—

les n’auraient aucun commerce auec les meſchans,

puis qu’il y avne incompoſſrbilité entre les choſes

contraires. Et partant il ſaut paſier pour verité, ue
les honneurs n’ont rien de bon,puis qu’ils ſe lailſctlent

poſſeder aux Sceletats. Les plus beaux preſens dela.

Fortune ſont ordinairement les recompenſes du vice.

I’adjousteray encore. que perſonne ne doute que ce—

luy—là ne ſoit fort , qui a de la force , 8c celuy-la lc—

gcr ' qui a de. l’agilité .* _de meſmela Muſique fait les

Muſiciens, la Medecine les Medecins, 8c la Rhetori—

que les Orateurs,parce qué chaque choſe_ donne l’eſ—

fet qui luy eſl naturel : 85 chafle celuy qui luy est

conrraire.Les richeſſes n’esteignent pas la ſoif de l’a

uarice , ny la puiſſance ne ſe iouſmet pas à celuy qui

obeit au vice. Ainſi la dignité découure pluffost ceux

qui en ſont indignes , qu’elle ne les en rend capables.

D’où vient donc que les hommes les appellent ainſi,

ſi ce n’est que vous prenez plaiſir de donner ce nom

de bien
I
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de bien aux choſes qui n’en‘peuuent a’uoir la nature,

8c partant vous appellés richeſſes pouuoir,& dignité',

ce qui ne l’est pasu'En dernierlieir, ie puis dire de

toute la Fortune, qu’elle n’a aqoune b0nté,puis qu’el

le ſe communique quelquefois aux vicieuxçôc qu’elle

ne rend bons ceux qu’elle ſemble fauor—i ſer.

ſi' . . ' - îzi—,X

.

Vl. P‘OE SIÉ.

à

Ous ſçomom* le:furmrs de ce Man/Ire inhumain,

215iMſêha de [mg/ler tout l‘Empire Romain,

_215; ſê rougir daſh-rg, qu’'vne mcſme naiſſance

Daloi: him affirmer contre ſh violence, .

Et ſm: .t‘cſmomtoir fitſhuffrir àſê: yen—*c

D’meflcrfixement leur regard: cum‘ux

Star le: rez/it: fleflrí: de: membre: de ſ21 mere,

Et quipour ;tc—heu” pll’excez dé ſh miſêrez

Vaulx! :ſir: [enſêur de: charme: tre/paſſée,,

_Qui venoient d‘expirer dam ſe: memhre:glacez.

[e brut-!1 mctmmor’m ne limitoit ſon monde

uc de: extrémitez, de la terre, Ô’ de l’onde r

Soit de celle oi! le Ciel fait must” ſon Soleil,

Soit de ſelle où le iour ,M chercher duſommeil,

Soit du Septmtrion ,ſoit du point ordinaire —.

D'où il mom‘ïre l‘c/Elm* de toute ſh ,lmr*‘e.

En fin le im‘îc effort d’vn abſolu Pouuoir

A—t’íl range’ Neron aux terme: dudeuoir?

Impítoyable ſärt, quand l’art, Ûl’amfiœ

diolent imloune'ment, la licence du vice.

VII. P R o s_E._

' Lors interrompant mon ſilence, ie luy diswous

n’ignorez, pas3 quel’ambitíon cstyne des cho ~

ſes qul

-
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ſes qui m’a le moins commandé‘,mais ſeulementquç

i’ay cherché des ſujets pour employer ma verre—1 , de

peur qu’elle ne s’engourdït dans l’oiſiueté. Voilà

( reprit la Sapcſſe ) le ſeul deſir qui pique les Ames,

'qui de vray ont genereuſes , mais qui n’ont pas en

Îeore leur derniere perfection , puis qu’elles defirent

de laiſſer à .hj.Republique vne bonne opinion de leur

merite. Pour refaire comprendre la vanité de. ce deſ—

ſein, ie re prie de repaſſer en ra memoire, que toute

Ia Terre compatée au Ciel n’a preſque point d’esten—

due‘ , comme l’Astrologie te l’a appris z 8c de ce petit

Monde ſi nous croyons Ptolemée, à peine la qua—

.trieſme partie est habitée d’hommes , .Sc d‘animaux.

Si nous conſiderons maintenant en cette partie', ce

que les Mers ,. 8: les Lacs , en noyent, ce que les So

litudes, 8c les Deſerrs en occupentzles hommes n’au

ront 'preſque point de place pour y demeurer. Vel

aueuglemenr ! vous voulez estendre vostre gloire

dans ce destroít , 8c dilarer vostrc reputation dans le

point d’vn point. Mais quelle grandeur peut auoir la

gloire des hommes dans vn ſi petit eſpace', ſi ce n’est

le deſreiglement de l’ambition ? Adjoustez à cette

conſideration , que ce peu de rerre est partagé à vnc

infinité de Peuples , qui ne ſont pas moins ſeparez

de mœurs ‘, que de l’interualle des conttées qui les

csloignent , 8c ainſi il n’est point de renommée aflèz

forte , non pas meſme celle des Villes entieres , qui

puiſſe paſſer rant de Mers,& rant de Montagnes. Au

temps de Ciceron la gloire Romaine ne S’estendoit

pas au delà du Caucaſe, bien' qu’elle ſuſi: pour lors en

ſon plus grand eſclat, 8c que les Patthes tiraſſent leur

crainte de ſa puiſſance. Ne vois—tu donc pas com~

bien ce que vous taſchez d’amplifier est estroir?N’eſ—

Peres-ru point que la reputation d’vn Citoyen de

Rome

de la Philoſàpbit. Liuſirc 'I I., 53 .
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Rome aille,où la gloire de ſon Empire n’a peû pene—

trer? Et puis ignores-'tu que les actions , qui ſont di

gnes de loüange chez vne Nation, meritent des ſup—

plíces parmy vn autre Peuple , tant ils s’accordent

íen en l’opinion de la vertu .9 D’où il est aiſe’ d’in—

ferer qu’vn homme , qui est amoureux de ſa reputa—

tion , ne doit pas ſouhaiter de l’estendre à beaucoup

de Nations. Et partant celuy qui ſeraContent de'la

bonne estime qu’il poſſedeta dans ſon pa'is,aura toute

l’immenſité de ſa gloire bornée dans vne Prouincc.'

Combien l’oubliance a—t’elle perdu de beaux exem—

ples à faute d’Eſcriuains è Maisàquoymeſme ſert

' l’Histoire , puis que l’âge conſume les Liures , 6c les

Autheurs ? Et vous penſerez donner de l’immortalité

à vostre nom,ſi vous le faites paſſer par la penſée aux

ſiecles à venir ? Quel ſujet aurez—vous de faire les

vains , ſi vous comparez ſla. durée de vostre reputa

tion 'a celle de l’eternité ?Vn moment a quelque pro—

portion,quoy que petite, auccque dix mille ans,par~

ce que la dutée de l’vn , 8c de l’autre est finie , mais

certes pour grand que ſoit celle de vostre gloire, elle

n’arriuera iamais à cette eterniré , puis que celle-l’a

ſouffre des bornes , 8c que celle-CY n’en a point. Et

de là vient qu’vne reputation de beaucoup de ſiecles

compatée a cette immenſitê des temps n’est pas pe—

tite, mais qu’elle n’est point du tout. Choſe estrange!

que vous appreniez 'à bien Faire de la vanité d’vn peu

de bruitflsc non pas de la veritable gloire de la vertu',

ny du teſmoignage de vostre conſcience .' Eſcoute

combien plaiſamment vn certain ſe mocque de cette

faibleſſe. Qlelqu’vn ayant attaqué d’opprobres vn

homme qui vouloir paroistre ſage , ſans l’estre . 8c

qu’il luy eut dit 3 Vrayemçnt c’est à ce coup que ie

connois ſi tu as la patience d’un Philoſophe. Celuy

cy diflimulant

,-

,
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cy diffimulant vn peu ſa paffion, repartir comme s’il'

eut eu, l’aduantage . Er bien, connois—ru maintenant:

que ie ſuis Philoſophe .7 De vray,repartit l’autre , ie

l’euſſe compris ſ1 ru n’euſſes point parléÆellc—z glO.i‘z

re demeure apres le tombeau à ceux qui ayrnenc, la

vertu ? ue l‘homme meure entierement il. ne reste_

plus aucune reputation S que ſi par les droits de ſon

merite , l’ame deliuté‘e de ſon corps, est receuë dans

le Ciel , elle meſpriſera 'tous les biens de la terre, par;

la iouyſſance’de ceux dc la gloire.

.

VII. P Ô Eïs 1 E.

CEluy qui ſc'‘ píë‘que d’hmmuffi

Wi cheri! follement lagloire,

Et qui termine ſhn bonheur, _ 4'

Dam' quelque:lègne: de l’Hïſt’oírc :

Œ’ë‘l CDVIP,&Z‘i'â le firmament

Et tout ce que ſ21 voute mſi‘Tre, _ _ _ .

A ce’t atâme d’c’lement, . ‘ _ .‘.

,QE le: homme: nomment la Terre. ' 'ï

'Tout charge’de config/t'on,

Il condamncm [4 manie,

93;' portoit ſon ambition, .

Aux veux d''viſcgloire infinie, _‘

Et qui cherchoit aſhn renom, ' ' .

Dam 7m poinct ,une grandcplaco, ,

_Q1507 que lagrfflmd'eur de ſon mm '

. . Vintſhnlemem de ſon audace. *

Mai:potiron” ſhperhe: mortel:)

Aymcë—vom tam la Renommgc S’ .'.

.D
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Vous n’auriez que de la fumée .P

Pourquoy mfohe—L—Wur vainement ‘

De ,vous rendre reeomm,mdabler .P

Pourquoy dam‘ ‘ooflreſêmiment, .w '. , ''

Vou: estimez-vou: adorable: ? -

\

Quand tout ce qu’il) a d’Humim,

_Employeroit toute: fi: langue:, ' . ,

Toure:/ês voix, toute: ſe: main:

A ,yous compoſer de: harangue::

Toutſê termine dan: l’horreur

De ce: impitoyable: Parqucs,

Qu' font égal au Laboureur,

Le: plus illustre: de: Monarque:.

' Ou ſànt le: cendre: de Caton ? '

_Ou efl legenereux Fahrice 3' ' l _

Ou ,oit Brutus, jpenſe-t’eſt " 5 " ‘ -' .'.‘ ''

Apre: ſon immortel ſhruiæ? ‘ '

La<gloire deſſu: leur tombeau,

Marque eu deux ou troi: caracteres

Ce qui nous refle deplus heau, _

De ce: ame: toute:guerriere:. ' ' '‘_' ‘Î Ÿ '

h‘ .

’
. ..

.

@ji/Iai: que): que leur illustre 770m

.Se eonſêrue en ?Yo/?rc memoire, ,
1L4 oertu de cegmndrenorm ſi… l i '‘"'.'

_Le: lazſſî’ſo'us la tombe noire : , ‘ U ‘ , ſi ‘

M;fine ſipar ’Un heureux ſh” i ' "L’Honueur prolonge leurs annee:,

\Il _leur reste encore *une mort

.Er deſhconder deſſinee:.

-d ..
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’ VIllÎ‘ (PROSE.

MAis afin que tu ne croyepas , que ie ſois ’porc

‘- tée de quelque haine contre la Fortune, 8c que

ie luy faſſe vnc iiuuste guerre , ie veux luy accorder

qu’elle oblige quelque fois les hommes ,_ mais c’est

,quand elle leur fait voir ſon inconstance, Tu‘nç com-_

prends peut-estre pas mon diſcours. Ç’est vne choſe

estrange ,_ que ie_ ne puis exprimer ce _que .ie deſire,_-

voicy neantmoins mon opinion. La mauuaiſe For—

tune est plus vrilc aux hommes, que celle qui ſemble

estre heureuſe z d’autant que celle—cy ſe ſeínt rouſiours

pour_tromper, où celle-là' confeſſe ſa legereté par ſes

changemens , l’vne deçoit , l’aur'r’e inffl’ùit , celle-là

geſne l’eſprit par des apparences _de vray bien , &z

celle-cy le deliure par l’expeçience .d’vne' fauſſe beati;

rude. Et ainſi tu vois celle là touſiours pleine de vent,

gliflànte 8c aueugle en lg connoíſſance‘de _ce qu’elle

estſau contraire celle-cy paroist 'ſombre, compoſée

8c prudente. En dernier lieu., la bonne Fortune déz'

tourne les hommes de la poſſeffion du vray bien par'

ſes careſſes, 8c la mauuaiſe les y pouſſe par ſes aduer

fitez. Ne 'comes—tu pour rien, que cette Fortune que '

tu estimes ſi austere 8( ſi _faſcheuſe ,' a' fait la distin

ction de tes veritables Amis? C’est .elle qui t’a :fait)

diſcerner leur viſage , en ſe retirant , 'elle a emmené'

les ſiens,8c t’a laiſſe’ ccux,qui ſans .feintiſe, ſont à toy.

Combien euſſes-tu acheté cebien, lors_ que ru estois‘

heureux' en ton opinion ? ie‘re prie ne cherche plus

res biens , tn les poſſedes en'la connoiil'ance de tes_

veritables amis ?

æi_' E3
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.

VIII. P o E S'il LE.

SIle: ſai/on: en leur retour ' * ,

Gardent le: droit! de prcfiance: " ' - '

,Si le Soleil Pre/ide auiour,

,S'ilaLunéſ-'t ſeine—relu# enſän abſence.

' Si l‘Ocean reſpectueux

Ne _’ſo'rt Point du liä'i de ſhn onde,

,Dep‘tur.queſêrflots orgueilleux

. Ne eaehentànoflreœtl la mottte'de ſàrcz Monde… _. 15.…

p .C’ejl l'amour qui fait ce.r accords, a, . .ſi .’'.>'

ui met dan: leCielſhn Em ire, ' . ._‘ W. '. .

airctient la Merdan: ſê: rd:, .‘z ſ .

_Et qui fait ee dqux air, que la terre reſpire.

Que cei— mouuemenr ſi diuerr

Se relaſèhent dam' la nature z

0,n verrafondre l’Vniuern '
l Et _ſitiure à l’abandon le ſhrt, Ô* Fuduenture.:

Ï ’Tous ce: Estre: qui_ ſhut Uni: ~

Du noeud d‘ une ſalade alliance, J

Voyant tous ce: accord: fini:,

N’aurontplur le dou-1L'. fruict de leur intelligent. ‘

L’Amour 'Unit le: Nation:,

Dſlam le fiel de leurs courage: g .

L’Amour nourrit le: palſion:

Ze ce‘t innocentfeu , quifait le: mariagc1.

L’Amour est la loy de: ami: : __ î
O qu’il nousſêroit ſhuhaitahle !ſi ' .5

De 'voir auſſi no: cœurs ſbílmi:ſi' l .

A la la) que le Ciç‘l rrouue tou/fours aimable.

.l

LIVRE Ill.
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I. PROSÈ.

. - L L r auoit deſia acheué ces beaux vers

la; que leur douceur me rauiſſoít encore:

reuenant donc vn peu de l’admiration
i de tant de merueilles , ie m’eſcriay -:-

ñ Souueraine Conſolation des ames tra—

uaillées d’inquietudes , vous m’aucz' tellemenc ſoula

gé, ô( .par le poids de vos belles ſentences, 8c par les

charmes de vost'te agreable melodiqque ie me ſents

aſſez ſort contre les attaques de la Fortune. Et par—

tant ie'deſire à cette heure auecque pasffion , .les.meſñ'

mes rcme'des que ie fuyois t'antost _auecque diligence.

Ton attention, '8c ton ſilence ( repartir la .Philoſo'è

phie) me l’ont fait connoistre _Yauſli attendoîs-ie cet

te diſpoſition , ou a parler plus veritablement, ie la

mettois dans ton eſprit.Ceux qui restent ſont vb peu'

amers àla bouche, mais_ ils ſont doux' à l’estomach‘r’

ils agacent le gouſhmais ils flattent le coeur. T'u cons

feſſes que le deſir d’ouyr mes diſcours t’a eſmeu z de

quels rauiſſemens ne ſctois—tu pas ſurpris , ſi tu ſça—.

 .

_ uois le lieu où Fay-.commencé de te conduire? BX

W1 est donc voſlre deſſein? P. Point autre que de'

te monstrer la_ vraye felicit.é dont tu as 'eu quelques

ſonges‘, ſans que ton_ eſprit' occupé aux— images ſenſi~

bles, puiſſe attester ſa pen.ſée ſur ſa veritable nature

E z .

.

. _
' '

_ .



7A . La conſolation

Ie vous ſupplie’, ſans apporter de plus 'longs retarde

mens, de \ne faire voir cette felicité. Pſ. Ton deſir efl: .

trop raiſonnable pour ſouffrir vnreſus , ie conſents

à ta requeste, n‘eantmoins ie re‘la veux depeindre,aſin

que tournant ~les yeux de ſon costé tu ne ſois point
. !a . . .

trompé en la cfonnoiſſance de la vraye beatitude.

._ . . i ,

———.... -———.—-' .-—
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Elu) qui neutſemerſêr champſo . "2

ç _ Pour) faire naiſlre de: gerbe.” 7 ., l '

Nplantepoint le fer deſé: contre: trenehaït:',.ï: j* ‘ .

Qu‘il n’en ait arrache’ lafipuger‘e , Ü' le: bflhmîizz' i

Le miel e/lpéa: deficit‘wi

_Lg-1nd ,Une liqueur bien mnere, _ -

Prépare noſlregoust à ce hoire de: Dieux), .

931iſitrPaſſZ‘'en' douceur le ſitcre de Madere'.

. Le: astuc: oni’plus de beaute’ '

.Apre: le .regne de: oragcr

Le: lumiere: du iou‘r ont plu: de majesté,
' - I î, . . . I

Lor: qu’a-ne ſämbre nmct a chaſſe ſir nuage:. .

  

. .
4; ..v

' ' V

Part-este La] tu doi: stuff-Z,, . ' lL’injujlice dela Fortune, _ . À .l l , ſi_ _ .

Afin de rouge.rm ſhit”. ,de l’offrir., , ..ſi 752.' îê “r "

Le: don: d’unefaueur qui; ,Iſſa‘t pm commune. u

, 5:-5_

.

71.!_ "J 'PL—0,512.). ' '
,; . 'l _ ',

.Comme elle eur—'vn. peu—arrcsté' ſes yeux', &re—

cueilly ſes penſées ,L elle commença de cette

ſorte. Les ſoins , qui .U'aùzrillent les hommes , ſont

,a diſſerens

.
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differents dans leurs moyeqs, mais ils ſe rencontrent

tous dans la pourſuitte d’vne meſme fin,qui est la ſe:

licité. Or à proprement parler , la Eelicité n’est rien

que ce qui contente le deſir de celuy qui le poſſede,

6L vn bien qui‘comprend tous les autres. Il ne luy

'peut rien manquer ; autrement , il ne ſeroit pas le

ſhuuçmin, parce qu’il laiſſeroit encore quelque choſe'

hors de ſoy à ſouhaiter. D’où ie conclus que la beariä

'rude est 'vn état accomp'ly de tous points, 8c vn amas'

de tout ce qui est bon. C’est là que tendent tous.les

hommes’, comme i’ay dit , quoy qu’ils marchent paf

diuers chemins zd’autant que leur'inclinarion natu—

relicles porte à la recherche de ce bien ,mais l’er‘rcur'

.les en destourne. Il y en a qui faiſans conſister cette

' felicité à n’auoir beſoin d’aucune choſe, taſchent' d’a--'

maſſer des richeſſes. Les autres estimans que ce qui

est digne de reuerence est le ſouuerain bien , s’effor

cent par' les dígnitez de meriter du reſpect de leurs

Citoyens. Welque‘s autres ne pouuans s’imaginer'

cette parfaite beatitude' que dans vne puiſſance ab—''

ſoluë z employeur ’coute 'leur industriejt ne reconn'qi—

ſhe point de Maistre z ou s’ils en ont vn z des’en ap;

procher le plus pres 'qü’il ſerapoffiblez Mais ceuxqui

ayment paffionnément la.gloire, ſe tportent à l’e‘xerſi

cíce des armes , ou du barreau ,. a n vd’en acquerir'.

Ceux qui mettent le bonheur dans la io'ye ,< 8c les

plaiſirs , cro‘yent que la volupté‘est l‘e'ſe'ul bien _des

hommes. il en) est d’autres , qui meflent cës biens,î;

comme ceux' qui deſirent les richeſſes , rapportans

leur vſage à la joüyſſance des plaiſirsou‘ au pouuoir;

ou bien ceux qui fontſeruir—ia puiſſanëeïau deſir d’:t

uoir .de l’arg'en‘t , ou d’acquerir de la' reputation', ſou—'

haitans'‘d’estre‘ puiſſan’s ‘ſeulement , pour' dëùen'ir‘ ri;

chesſi‘ou‘ illustreszG’efl done en eesdeſſeîns mute'

'à E 4
1
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la vic des hommes roule : Ie veux.dire que tout leur

ſoin est de poſſeder la bien-vueillance du'peuplc,

Pour estre glorieux, ôc d’auoit vue femme, 6: des en*

ſans , afin d’eſh'e contens. Pour le regard des amis,

c’est vn bien ſi ſainct , ôc ſi auguste, qu’il ne faut pas

le ranger paru'ly ceux della Fortune , mais le mettre

ane-:que celuy de la vertu. Tout le reste ſe fait ou

pour la puiſſance ,_ ou pour la volupté. Il est mainte—

nant aiſé de rapporter les perſections du corpê à ce

que nous auons dit, puis que la force, 8c la grandeur:

regardent la puiſſance , la beauté , 8c la vigueur , la

gloire , ô; les plaiſirs. C’est ſeulement par ces attraits

que la ſclicité ſe fait deſircr,à raiſon que le ſouuerain

bien u’est rien que ce que tout le monde recherche.

Mais nous auons deſià arreste’, que le ſouuerain bien

estoit la beatitude. La felicité n’estant donc que ce

qui excite de plus grands ſouhaits , tu as deuant les

yeux l’image du bonheur de l’homme, ayant en veuë

les richeſſes , &c les honneurs, la puiſſance, la gloire,

8c la volupté. Epicure s’arrestant , àcette derniere y

eſlablit le ſouueraiu bien, parce que tous les autres

biens ſeruent au contentement de l’eſprit. Ie reuiens

aux hommes, qui de vray pourſuiuent la beatitude,

mais comme ceux qui cherchent leur maiſon estaus

Pleins de vin. Ne vous ſemble—t’il pas que ceux—là ſe

trompent, qui taſchent de n’auoir beſoin d’aucune

choſe ? certes cét cstat peut ſeulement cstre estimé

heureux qui n’a aucun* neceffité, 8c qui nc va Point

à l’emprunt des biens d’autruy? Peut—estre que 'ceux

qui attribuent vnſouuerain reſpect à la ſouuerainc

ſelicitéf n’ont pas de veritables ſcntimeus ? Tant .s’en

 

faut : puis que les deſſeins des hommes_ ne ſe pour- '

roient .porter à l’acquifitíon d’vn bien,qu‘ils iuge_

Joícnt .indigne de leur recherche—, La Puillancene
I ~ ’ I

&toit-elle
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doit-elle pas cstrerangée parmy les biens? pourquoy

non. Faudra—t’il croire que ce qui ſurpaſſe toutes

choſes en l’estime des hommes ſoit ſoible,& infirme?

o L’honneur peut-il compatir auecque le meſpris Z ie

ne conçois point comme quoy on peut ſeparer ce

qu’on iuge excellent de la gloire. Wi Oſeroit dire

que la felicité first triste, pleine d’inquícrtudcs 8; ſu—

jette aux atteintes de la douleur ‘, puis ue dans la

ioüyſſance des moindres choſes, o‘n ne Veli pas'ſouf—

Frir ces incommoditez ? Si vous deſirez ſçauoir ce qui

fait que l'es hommes pourſiuíuent auecque tant de

ſoin , les richeſſes, la'gloire , 'les Royaumes , 8c les

plaiſirsz c’est qu’ils ſe figurent dans leur ioüyſſance,

du contentemen t, dela reuerence, du pouuoir, 6c de

l’eſclat. C”est donc le ſouuerain bien que les hommes

' s’efforcët d’acquerir par tant de diuers ſoins, en quoy

on reconnoist la force de lanature , qui anime d’vne

h meſme inclination rant de differentes humeurs.

.

—

' ' ' ~Il.~POE.S.i E. 3

' .L

L me ’vient rm dej/flair] de marquer m me: wrs,

Le:'loîr; Ü’le: accord: de ce ’wi/ie Vm’u'sr:,

Et d’7 faire admire‘r 'I‘ë‘ïlflífllî del-1 Nature

.Qui neſÿauroítſbuffrir Faim‘agi: d’vm‘ Enix/re.

Q5?) que l’or, drïl‘eſiozaíl mtachmt le: Liam,

Qype” ſègarantir de leurs rehelliom,, ..

Vr1e amourmfi‘ main lflflafl‘e , Ü' le: Mreſſê, ,

Il: ont touſſa-r: horreur q’u lienquí le: preſſé z l .

_Le ſàngqm‘ lcrwonrríſ, , le: fait, xeſſoùmnir

- .Que de: Roy:commcÿr.ſoflnnqpprÿÿçm fixé/Inu)

L‘ë‘nſhppormble iougfle ce rude @ſhi-mage. . 1 ,;

. S’il: for-:mt _low‘Enfin, Mgr ’viole-'ate rage l; . .

Es"

.z,

‘e—
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Estoute ſam reſpect la ,voix du Gouuerr‘leu‘r .*

Son ſâmg est le Premier , qui change leur coulójur‘,

Ce: chantre: iunocem, qu’on 0y! ſous la ra'me’e'

"Soma-Y: leur Ãiberte’d’wæ .Mgr enfermé, Ï ' —

Ne :’appriuozfinr point à ce: chai-"ram apa:,

Dom ,on ſhin curieux äpprË/Îe leurs repa: :

Il:foulmt à leurs pied: cette riche Embroſſe,

Dom on ’peut acbePrerIi-ur douce melodie,

Lturpetit abreuoir efl rcmp1) de poiſon :

Il: m‘ peuuent ſouffrir leur eſz‘roite mai/on.

_Que fils ont appercm le: ombre: d’vn bſſage,

Lc-: plus rauiſſumtom de leur plmstmt rar/Tage

'Ne ſa’m que desſhu/Firs, qui apprennent aux boi:,

Que le: faire Hymer, c’e/I 1e: mettre aux uboír.

Vn arbre eſt’ant contraint de [u main qui le plie,

Pancho tous ſê: rameaux, fi’ courbe, Ü* :',’aumilít, ,

Et pui: en ,Un moment , on le ,void remonté

.Aupoinct, ou cette main forçoitſh liberfe’.

_Le Soleil en mourant ſe laiſſé chcoir en l’onde,

Pui: rmazst au matin, Ü' r’aníme le monde.

Cbaque choſê a ſon cour:, Ü‘ſhuſêul reglement,

Est de ioiudre st! fin à ſ5r] commencement.

.

«.IlI. 'PRO SE. ,

‘ À

DE .meſme vous' autres petit‘sanimaux de terre',

vous auez vue legere connoiſſance de voflre

principe. Welque foible que ſoir voûte penſée , elle

conçoit ie ne ſç'ay quoy dela beatimde, vostre incli—

nation vous y conduit, mais l’ignorance vous en d'e

stourne. Conſidere , ſi de toutes ceschoſes dont les

hommes compoſent la ſelicité ,' il y'en a—vnequi les

P uiſſc rendre contens. Si ?argent.,,ieshonneurs, &'

. leS
1
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les, plaiſirs establiſſoíent vn bien à qui rien ne man—

quaſi, il ſaudroit auou'c‘r que _leur io'yuſſance rendroit

,heureux celuy *qui les poſſederoit : mais ſi tout cela

n’a que l’apparence de ce qu’_il pro’met ,.65 qu’il ait

plus de veritables defauts 'que de ſolides perſections,

ne faut-il pas confeſſer que c‘est ſeulement.vnevaine

image de la ſelicité ? Ç’est de ta bouche que ie Yeux

tirer cét aueu .* tu as esté riche, dis-moygpendant que

tu viuoisj dans l’abondance de tantÏde commoditez,

le deplaiſir d’vne iniure n’aſit’il iaſinais troublé ton

eſpn’t ? B. Ie ne me ſçaurois ſſoutîîeni‘r d’auoir esté

content iuſque’s à ne pointreſſentír d’inquietudes.

P; Cela n’e venoit-il point de l’abſence d’vn 'bien que

to cnſſes voulu poſſeder ,' onde la preſence'd’vn mal

que tueuſſes deſité ne pas ſouffrir ?. B, Vous dites

bien. P. Tu ſo‘uhaitois donc la preſence du' premier,

ac'l’abſence du ſecond. B. 'Ie l’auou‘e‘. 1P. On ſouffre
ſa ïneceiîité de c'e que l’on'ëdeſire. B. ll est ainſi. P,

Çeluy qui a beſoin dé quoy quc ce ſpit, ne peut ſuſi,

ſire àſoy meſmc‘. B. le‘ne le ſçaurois nier. P. Donc

dans la poſſeſſion de tant de biens,tu :mois ce defaut,

puiſque tu auois des deſirs, 8( des craintes. B. Cette

verité me contraint. P. ‘ Donc les richeſſes ne ſont

point capables de contenter vncœur, ce que toutes—

fois elles ſembloient promettre. Voicy 'vne conſide

ration que ie n’eflimepas de peu de poids ., l’argent~

n’a rien que la violence ne puiſſe oster a celuyqui le

poſſede. B. le le confeſſe. ‘P.Tu' ne ſçàurois auoir au'

tre ſentiment , ſanÈrêle‘ifer l’experience qui nous ap

prend tous les iours, qùcle ſoible'n',a des Commedia

-rez que pour l’auaríce‘du plus 'ſorrLſhD’óùî'nai‘stroient

tant de procez z s’.i‘l n’ÿauoit point.d‘îniustic’e's ,, &Ïſi

l’on n’v oit point de ru‘ſe, 8c de Force our‘rauir l’au

truy .P8. Sans doute lc'i‘norl‘de ſeroit i's‘ébroiiill‘erie

‘ ' ‘ &c ſan,
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8k ſans querellel’. ll ſauLdonc auouér que celuy qui'

aura de l’argent 'n'aura beſoin d’vn ſecours estran er

Pour le conſeruer. B. Cela ne peutestre contreîit.

P. .Il ne ſeroit pas obligé d’obeyr à cette neceſſite’,

s’ilne poſſedoít rien des choſes qui ſe peuuent perdre.

B. Ie _ ſuis encore de cétauis. P. Voicy vn estrange

prodigezl'esrícheileaqui promettent dqporter l’homó

me au poipct de' .n’apoir beſoin de per onne, le con

traignenría,ſeſeroit de tout le monde. De plus 'con—

ſiderons comme ,quoy les richeſſes chaſſeur lap-au—

ureté. Peut-estrç‘zvque les riches ne peuuent auoit‘

faim z peut. eflreque la ſoifne .les al tere iamais,peut—,

estre que _le froid n’oſe. geler les membres de. ceux
z qui ont leurs coffres pleins d’eſcus. Cela ne va pas

ainſi (me diras—tu) mais ils ont des remedes à tous

ces maux. C’est ſoulager la neceſſité, non pas] ue

tir.Et' puis le deſir d’auoit est continuel, il y :écu—

ſiours quelque defautà reparer : ie ne dis point que d

la nature ſe contente de peu : ôc que l’auarice n’a ia—

'mais aſſezz8c partant ſi les richeſſes ne euuent chaſ;

ſer l’indigence , mais au contraire , elles la ſont,

pourquoy estimes-tu qu’elles puiſſent donner vn bien

qu’elles n’ont pa‘s .P
,'

.

,JJ ’u -

III. POR.SEE.. .

A . ,. A .Y '

* ' Vo) que l’an-1re ambitieux h-. . ' .
. Peût .cœur‘;chir de tout ou niſi-rmi!, .

Et rendre ſ3n coupgloriefuxz ._ - 5.1;" L. l‘ ‘.

Dc; perle: qui naíſfêufdanrl’oude :l _ .5, .

Bien que oem bæuflm’edam ſêl‘i‘bflîäÿlrz
Ti'ainaſſêutleſhc', Gſi'lelcëoutreh' 'r‘

L Erſhím dej-ê: .rcr1197401' ?ur—?zhom

..di
,v

,.3":
. ,,

.
_
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Perccrom ſon cœur d‘outre en outre, . ‘ ."

?Et rien au” que lu) ne dcstend au tombcdu,

.Auſſi—test que la mort .a &ſkin; ſànflamheau. 2/ ,_

. , . -
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MAis quoy .Ples charges rendent-elles dignes de

reſpectî, ceux qui les tiennent ?les dignitez,

ont-'elles ce pouuoír de mettre les vertus dans l’eſprit

de ceux ', qui en ſont bonor’ez , 8: de les purger de
. , - . 1 ‘

leurs VICG .P Certainement il arriue trop ſouuent que_ ,

les Magistrat'ures ſeruent plustost à faire eſclater la

malice , qu’à la corriger. C’est delà que nous prenons

ſujet d’acenſer l’ihjuste vſurpation que les meſchans

en font : ce—q‘ui donna pareillementd‘aſſeurance à Ca~,

tule,d’appeller l .onius Apostumqb‘ien qu’il fust allis,
dans la chaire" ' noire des Senateiiis‘z v’ois—tu pas‘ſi

uel‘blaſme les honneurs àÿpoftelh't à ceux qui n’en

?çauent pas viſer , puis que tout leur'àeſclat 'ne ſert que_

pour eſclairer 8c faire voir combien ils en ſont indi

gnes .P Tu pourrois. douter de cette yerité ſi toutes les

miſeres qui t'affligent t’auoient pt’i.faire conſentir de

partager l’honneur du Conſulat auè‘e Decoratus, de

qui tu connoiſſoiél’eſprit bouffon 8c malicieux? Il

est impoſſible d’estimer que celuy-là merite du reſpect

à'raiſo'n de l’honneur qu’il poſſede, quand nous le iu—

geons mcſine indigne'ſde poſſeder l’honneur. Mais ſi

tu voyois vn hom.me ſage ,'tu ne ſçaurois luy refuſer

la reuerence qu’il merite, ny le croire incapable d’vne

ſageſſe que tu admírcroís en luy : non tu ne ſçaurois.

Et la raiſon de cecy est' , 'que'la vertu a vne certaine

l ſplendeur , qui ne permet pas que ceux qui en ſont.

poutueus , demeurent'cachez. Et parce que les hon

_Ï,läè _. l À
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neurs populaires n’o'nt pas cétne'ffect, ilestaiſé de raï

cueillir qu’ils n’ont 'pas meſme aſſez dubeautézny.zde ._.._

merite pour _eux , ce''qui—,est 'à conſiderer atçentiuez,

ment. Car'ſi vne perſonne est dautant plus contem

ptible que pluſieurs la meſpriſër, les grandes charges

qui ſont voir les Meſçhans àzplus‘de perſonnes ſans

les rendre capables de reſpect , les expoſent à plus de '

meſpris. Et à vray dire,;cen’estpzuſanszaiſon , puis i

ue les meſchans rendent la pareilleauxzlignitezdes

Ëpüillans de leur honte-,65 de leur inſamie..— Mais afin ,

que tu ne puiſſes ignorer que ces__grandeurs appareil-_

tes ne ſont point 'capables de donner jm ,veritable .

merite, peſe cette conſideration. -Si quelqu’vn apres

auoir esté Conſul pluſieurs fois‘, ſe trouuoir parmyſp

les barbares , ſeroit—il honoré d’eux ? Silçs charges' .

auoient 'cér effect'narurel , quelque ſauuage que Fust ,

im Peuple,il_ ne mçapqueroit pas de luy rendrelcs tCf—'z

moignages de ſondeuoir, îde, meſme que le Feu eſ—r.

chauffe par' tout ,parce qIÎ’il n’y &point de pa'íszlqù ,

il ne ſoit chaud. Les grandeurs n’ayans pas cér au‘an- ,

tage de leur nature,mais de la ſeule opinion des hom— z

mes , ceux qui lesp‘oſſedent, ne ſont.pas plustofl ar

riuez parmy les peuples , qui ont d’autres ſentimens,
qu’ils perdent ,lſeſlitſſnent-de leur nation. Voilà ce qui

arriue fparmy les Lestraugers. Ce, n’est .pas que leur

gloire oit constante au lieu meſme ou elle est en voe

g‘ue. Croyez—_vous que.. cette ,opinion de grandeur'

dure touſiours .P' La Pteſecture qui estoit la grande,,

vanité d’autreſoígn’est plus qu’vn nom, 6c vne char

ge odieuſe à cette heure , c‘estoit iadis vne illustre

loüange d’auoir ſoin dumeſnage des .bleds ? y.azt’il
_rien de plus meſpriſé dans _le ſiecleoù noussſiriuons?ï

Il faut reconnoilî‘rre la verité de ce que i’ay dit vn.

peu auparauant , que tout ge qui n _a point de propre,

\ gloire
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_ loireîj’emprunre de [Opinion , 8c la perr aufli—toſh,

gone 1 les grandeurs ne rendent pas vn homme di~'

gne de reſhect , ſi elles ſe chargent du vice des meíſi,

chans, ſi le temps ternit leur lustre, ſi les_ 'diuers peu~'

les en ſont des iugemens contraires, qu’ont-clles de

Ecau 8c de recommandable de Leur nature , rant s’en

faut qu’elles puiſſent rien communiquer aux_ autres .e:

. _ l

IV. 'POD—"512,

Voy que laſôye Ü* l’eſèarlatte. _'

Pre/faſſent leur e’elat à [EmpereurNmm, '

.Et qu’íl eut le: attrait: , dom la perle mm: flatte,

Si n’estoit-ilpourtam qu’'vn illustre Lam—em.

.
-—.. .

' , )

Par fai: ílparmgeoitſhgloire Ã'

_Aux Ten‘.r du Senat , demi—Dieux de: Romain: :

Œíls enzfidſſem heureux , ie ne le ſÿauroii: croire,

Pui: que cedenPaſſàír par f*: inf-:me: nzm‘m. . , l .…s . . ,z . . .

.

'"‘--_ .P-‘'R' ó s E‘ V.; _ _
I.,. .- [-:5 _

Es Empires :Sc l'ajfaueur des- Princesxpeuuent-ils

rendre vn‘ homme pu‘iſſanüpourquoÿ nomquand

leur felicité est constante. Oüy , mais nous auons

' dans'les ſiecles He nos Peres , Sc dans celuy Où nous

vfuons , les Exemples de quelques Rois, qui ont

changé. leurs Couronnes aux incommodirez— d’vne

pauure fortune. O que cette puiſſance est peu conſi—

derable , qui .ne ſçaít pas (è conſetuer elle z mcſme!

Ve ſi la pofleſſon d’vn Royaume est ſource de bon

_heur,ne doit-on pas accorder ay.ant quelques defauts,

'‘’‘ ' ‘ qu’elle

I
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qu’elle a auſſi quelques miſeres ? Pour grande, que

\oit l’estenduë d’vne Monarchie, chaque Roy est ref

pccté d’vn ſe‘ul Peuple, 8c ine‘connu de pluſieurs ,. 6c

de ce Coste—'là luy viennent ſes deſplaiſirs , comme il

tiroir ſa ioye de ſa puistance. D’où l’on peutbconelur

re, que la part que les Princes ont aux inforrunes,est

plus grande que celle qu’ils prennent aux proſperitez.

Ce Tyran n’au’bit pas mauuaiſe grace qui repreſentoit

les inquierudes d’vn.Roy par les craintes qu’vne épée .\ .

ſoustenu'c‘ d’vn filet ſur ſa teſte luy cauſeroit. Welle '

puiſſance est celle, qui ne ſe peut ſeulement garantir

des mauuaiſes imaginations ? Neantm Oins ceux 'qui
ne ſçauroientauoir le repos.qu’ils deſir'entſi , fori’t v,a"—.

nité de leur'grandeur. Dis-may. , crois—tu celuy - là ‘

_puifiant qui ſouhaitece _quîil' peur.poflèder.P Estir‘ne‘s’

ru'cel -là puiſſant qui a vn grand nombre d’EstaF—

fiers à on Costé , qui craint ceux, qu’il fait trembler,

8( ui ne'peut'paroistre redoutable que par la miſere

de es eſèlaues LME: me reste—il adire des Rauoris des

Princes , puis‘que eux-_meſinesn’ont pas ceiqu’on at—

rend de leur bien ~ vueillance , 8c que leur authorité

lë’fâ‘fäü‘üènf’âbbaiſlb‘z par yffé‘ſó'udíſine diſgrace, 8C

abbarus de ſa propre ruine ï Tourelaſ‘faueur que Ne

ron fit à ſon Maistre Seneque ſut de 'luy laiſſer le

choix dela‘mort : Antonin expoſa Papinian aux ef?

Péesde les, Soldats , quoy quŸil cust poſſede tout ſeul

vnc partie des careſſes de la Cour. ll est vray que l’vn

- 8c l’autre meditoit de quitter ſa dignité s—Zc meſme

_que Seneque taſcha de ceder ſes biens‘à‘ſon' Diſciple,

8C de chercher. du repos hors du commercezdu grand

monde: mais le mal—beur qui les traiſnoir au preci

piee , ne leur. permis pas d’acheuer ce deſſein. WHO

opinion as-tu donc d’vne puiſſance 4 qui est redouta

ble à celuy qui la poſſede , Ze dont on ne ſçatâr’ofirſe

e aire

- .,-,—l
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défaire quand ou le deſire ? Peut-estre que ces AmíS‘

dela Fortune, &non pas de la vertu , peuuent ſoruir

d’appuy qui ne ſçair que le malheur nous fait des

aduerſaire‘s de ceux 'que la proſperiré nous rendoir

Amis ? &c quelle pelle nous peut dauantage nuirc.

qu’vn Amy diſſimulé 3 '
,

.

11 V. PO BS 11‘1.» .,d

CE1” qui chere/ae la puiſſance ' ' H \Doit moderer la paffion, : . '

_Que d'omóe Uneinjufle licence, ' ë T '

.Æt regler ſon ambition . ‘ ’ " :

Deffit: le: [oix de L’irmocenee. ' . 'S ‘ . ſ
.n ſ" l‘uu, .’

Encore que ?zofirc'domaine '. . - - ‘

.Aller/ï du Coucher au Leu-mt, ‘ ' ‘

Noſíre puiſſance fire; vaine, .

Si nom n’anam Mpammnr

Le cœur exempt de rome Peine. . s'

l Ourle regard de la gloire, Qui peut ignorer que

ſonnent elle est vaine, .5c meſme quelquesfoís

honteuſe ? Er partant le Tragíque a'bonne railon de

s’.eſcrier:0gloíre, ô gloire,_que ron pouuoir est '

admirable , d’enfler mille petirshommes à vne grau—

deur démeſutée l Pluſieurs n’ont—ils pas acquis vnc

bonne reputation par les ínjustes loüauges du Peuple?

ePt-íl rien plus digne de blaſme, puis que celuy qu’on

louë par complaiſance , doit rougir de ſes loüangcs

‘ F
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par raiſon ? We ſi les vertus exigent cette recomman

dation , quel auantage en retire le ſageíqui ne meſure

pas ſon merite à la fauſſe opinion du peuple, mais au

veritabletémoignage de ſa conſcience? Si c’est vnc

‘ bonne 8c loüable action d’auoir estendu la gloire de

ſon nom, c’est vn iuste’ reproche de ne l’auoir pas fait:

Mais comme il y apluſieurs Nations , (ſelon ma re

marque detantost) qui pour la distance des lieux, ne

peuuent connoistte la renommée d’vne pe’rſonne , il

arriue que celuy qui re paroist plein de gloire 8c de

ſplendeur, n’estant pas veu de la moitié du monde,est

estimé ſans eſclar. Et quand cela ne ſeroit point , ie

ne ſçaurois faire cas d’vne reputation ,. qui n’est pas

appuyée ſur le íugement du merite, 8c qui ne ſe peut

Conſeruer par la renomméaÆi peut ignorer à moins

que d’estre ou stupide ou aueugle., combien la no

bleffiz est vaine ? Si l’on conſidere ſon eſelar , elle est

cl’autruy , puis que la nobleſſe à proprement parler,

'n’est autre' choſe qu’vne loüange que nos ancestres

\ont acquiſe par leur valeur. Aie ſi'elle conſiste en la

. recommandation , ſans doute les vicieux meſmespa,

' roistront nobles , ſi la flatrerie leur fait des Elo cs.

' Et partant ſi ru n’es recommandable de toy-me me,

ie ne crois pas que la ſplendeur d’autruye te puiſſe

rendre illustre, ue ſi la nobleſſe d’vne bonne race est

en quelque façon vtile, ie crois que‘c’est par l’estroire

Obligation qu’ellc laiſſe de ne pas dégenerer de la

vertu des Ancestreks.

‘ï

.

,_Vl. POESIE.

DEtout Ile‘genre humain la mzíffimce of? cigale,

Il n’est qu’on Createur :

(du) qui nous nourrit est celuy qui regal;

~ ' . 0 Le:
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L”'moindmr animaux, Dien est nojlre Pasteur.

7 i Le Soleil tient de lu) ceſlegmnde lumiere,

_ lefirít Ra) du íomî: ' .

La Lunc4 ſe: myqm de la ſhurcepremieze '

Q1; 710m 0mm’ ſim: fin , ſa’n incroyableamoue.

C’est la) qui a donne’ tant d‘homme: à l4 Terre,

Et mm d’Astre: aux [ie‘ux .‘ ‘

Ln) qm’fózit la priſm , 'où apre: il reſſêrre

(e: Eſjm‘r: immortel: , qui ſhut de: petits Dieux.

C’est donc injufîement qu’on ’Mme la fidme’e

De quelque ’vieux tableau .‘ . _ N ‘

Leplmgmnd de: Geam: n'a rien/hr le .Pigme’e ,'

, .

1

G

Vn homme :fl rómrier ſozffhmt que ÿ: (milice

Gourmande ſh rmfin,

S’íl ſè defi‘nol touſiom‘s de: anime: du Dice,

On doit croire qu’ilſhrt d’we bem: mmſàm ‘ l

.

Vil. P R osE.

Ve diray-jedes voluptezl, dont le deſirefl: plein

d‘inquierude , la ioüyſſance de repentir ? Qu '

-pourra conceuoir de combien de douleurs 8( de ma_—

adies elles vſent le corps , qu’elles ſemblent flacrer?

C’est le ſeul fruíct que'l’on retire de'l’vſage des plai

ſirs. Qliconque voudra ſeulement ſe ſouuenirdc la.

fin de ſes deſhauches, connoistra de ,combien d’amer—

rumes la volupté—est meflée. Er puis , ſi les plaiſirs

peuuent rendre~heureux-, ie ne vois pas pourquoy. les

bestes ne ſeront pas heureuſes, auffi bien que l’hom—

me, puis que toutes leurs iucliuations 8c leurs ſemi—

3 55

' î'
-

,x

F 2.



  

  

S4 . 'La Couſhlalio” - _

;nens s’vniſſent à la ioüyſiance des voluprez : là où

ceux d’vne crearure raiſonnable ne' ſe ſçauroienr tous

recueillir à vn commerce ſi brutal. Le contentemen r

quon reçoit d’vne femme,& cl’vne famille est raiſon

nable , mais il n’est que trop vray ( au ſentiment de

quelqu’vn ) que la nature donne des bourreaux apx

Peres en leur-donnant desEpfan‘s. Ce ſeroit vn ſoin

ſuperflu de re ;vouloir communiquer d’autres con—

noiſſances que celles que tutiens de ta propre expc

dence, Ie ne ſçaurois rejerrer la belle parole d’Euri—

pide ſur ce ſujet , quand il a dir, que celuy qui n’a—

uoít point d’enſan‘s , estoir heureux par ſon propre

malheur. ' Ô i 1

“'— F—ïc.U—-ï— -‘q—_—-———,. —---———~-——_—

.l .

V,ll.. PoEsrE.

SEMI-[able à en petit: valeur!)

Qui de'robem aux fleuri:

Leur; douce mum', . ‘ _

Leplai/Ir profane ' ,
Offrant ſh: attrait: 5,’ .7' l . * *

Lai/fi tous ſi: traits_ .

Zed-2m l‘ame, ' ' ſ __

Æ’il enflame, . Ï.

Et pour ’bn peu de miel

Dont ilflatte le: cœurs , il le: remplit defiel.

f

*W

VIII. PROSE.

I’L ne Faut point douter que ces choſes dont nous

“auons diſcouru iuſques à maintenant, ne ſoient

des destours pour arriuer à la vi‘aye felicité où elles

‘ ne co n
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ne conduiront po uçtantiamais,quoy qu’elles le pro—

mettent. Ie te veux monstrer en peu de mots com—

bien de peines les accompagnent.Ton deſſein estd’a—

'maſſer de l’argent? il faut le rauír d’entre les mains

d’autruy : tu veux auoir des dignitez 2 il faut faire

l’eſclaue deuant celuy qui les donne : 8c Pour deuari—

cer les autres en honneur,il ſe faut abaiſſer à vne in

'ſinitéde honteuſe: humiliations. La puiſſance rc'

donne—t’elle du deſir ?tu ſeras expoſé aux perfidícs,

8c aux trahiſons de tes ſujets : Recherches—tu la

gloire 2 tu perds ton repos. Ton inclinaríon ſe porte

à la iouyſſance des ſales voluptés ? qui ſera aſſez laſ

che pour ne point meſpriſer de rendre des ſeruices ſi

honteux à ſa chair ? Pour le regard de ceux qui pri‘1

ſent les biens du corps, il est euident que leur puÿ‘

est ſoible. Pourrez—vous point ſurpaſſer les elep ans

en grandeur, les taureaux en forceEPeut-estre que vo-ſi

stre legereté deuancera celle des Tigres. Regardez

— ’estendu'c‘, la fermeté, 8c la viteſſe du Ciel, 8c ceſſez

d’admirer les choſes baſſes. Si les beautez‘ qui tou—

chent vos yeux , vous paroiflent plus agreables que

celles de ce grand ouurage,vous estes au moins obli

gez d’en admirer la conduite. Laiſſant cette prouia

dence à vostre conſideration , il faut que ie m’zlrrestc

vn peu aux charmes de cette bcauté,que vous aymez'

ſi fortement: Ah !qu’elle est inconstante., 8c que les

fleurs du printemps luy ſót ſemblables en ce qu’elles

paraiſſent belles , 'GC S’effacent quaſi en vn meſme‘

moment. Si nous auions des yeux de Lynx (comme

diſoit A ristore) poux paſſer dans les objets a ce corps

d’Alcibiades dont l’exterieur est ſi rauiſſanr, .ne pa

roistroit-il pas hídeux,’ Ce n’est donc pas ta perfe

ction qui te rend beau, mais la ſoibleſſe des yeux,qui .

te regardent. Il n’importe neantmoins , ie permetq

.F 3
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que vous estimiez la beauté des viſages, pourueu que

vous m’.acoordiez que tous ces attraits , qui ſont le

fil.jet de vos ra'uiſſem'ens , peuuent estre flaistris par

vnc fievre de trois iours. De ce diſcours il faut inſe

r‘e‘r que rOur.ce qui ne peut donner la ſatisfaction

qu’il' promet î', 8'( qui a des defauts , 8c des _manque

mens qu’il couure , n’a pas le pouuoir de conduire

l’homme à la io'tiyſſauce dela bearitude , ny de ren

dre quelqu’vn heureux. ,:— *

,ï. 1

?g V1”. PoEsrE.

LA; !. que proflmde cfl'l‘ígnoranœ —

Qté nous oñe‘la connoiſſance l

Cherchez—’Dous de: pimprs dam' le fort de: buiſſon:,,

.

f'* '. Et de:perle: deſſu: la ’vigne : .'

'fendu-'vous w: filet: , pcfilycz-vous à la ligne
.S'ſiur le: mont: ſo‘urcíllêux , ſurprendre de: polffilm?

' ‘ V ' l ſi (J. p

LED-tin nel‘htn‘he ai'laplaine, . ’

Declan: la Plage T ire’e‘ne .' . . '.

L’Iæómme n’ägnore par le*: rachat: de la mer,

Il ſçaz‘t ou laperle ſc’‘ cache,

.Et doit [’on peut treuuer la Precieuſê laché,

Q5‘ rougit mr habitrpour le.:faire estimer.

\West/'ze* ſon ſÿauoïir lu) exprime

Q4511e: roſie: du grand aIOſÏ'ne,

'v.

Nourriſſon ce: poiſſon:, dont ler-:orp; ſont pui:, l

D’ou viennent ceux qui ſê bmſſêm ‘ :' —

be éguíllom, Ü‘ qui ſè guaranriſſênt

De: monflre: della mgr, quoy Qu’il: ſhyent infini:. .

Màj: l 5 mallyeur'ínconſêlzb‘le, ' .' _I ~ '

- l l Ce

,
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Ce bien qui leur eflſhulmimlóle.

Ne Fenetre iamaí: ſhn uoiraueugleme'nt,

. S071 eſpritfizrt peu molus que l’yluge,

.EH-am rouſiour: charge’, de ouf/ier: , Ü' defauge',

Demeure euſêuel), dan: ce a: element.

,Quel vœu feray—jepour de: ame:, 4(
_Qui ſhmſlupíde: , Ü‘vſinfizme:, .‘

Sinon que leur afin,it connoiſſe [Hi‘Um): biens,

Apre: que leur ame opprimee,

Du menſhnge du bien , contre ſh) am’me’e,

Mai-\dira ſou erreur, ſum brest‘rfi: licm.

.
——>———————d—__~

IX. P R O s E. y _

C’Est aſſés de t’auoir dépeint l’image dela fauſſe

beatirude , il ne reste plus que de te monstrer’

l’idée de la veritable. B. Ie reconnois que la ſatisfa

' ction ne ſe ttouue pas dans les richeſſes : la puiſſance'

dans la royautézla reuerence dans les dignitez : la

reputation dans la gloire , ny les vrays plaiſirs dans

la volupté.P. Sçais—tu pourquoy' , cela ne peut estrez

B. I’ay quelques petites lumieres, qui me le font en—

treuoir z ie voudroís neantmoins bien l’entendre plus

parfaitement de vos instructions. P. La raiſon n’en

est pas fort cachée ;toute la ttomperievient de ce'

que la ſoibleſie de vos eſprits diuíſe ce qui est ſimple

en ſa nature, 8c le ſeparant de la verité, elle lgattribuë

au menſonge. Crois-trique celuy qui n’a aucune ne—

ceſiité,ait quelque defaut de puiſſance? B.. Nenny. P.—

Voilà qui ya' bien, d’autant que s’-il est quelque force'

'moins accomplie, elle recherche eñ ſon beſoin le ſea

cours d‘aut my. B. Celaest vefitable.'P. Donc ſe pa(L

,ſer de tout appuy &Wang-556]: estrqypuiſſam ,' c‘est là

Ÿ

,l
,
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meſmc choſe , 8L le ouuoir , 8e la ſuffiſance n’onr

qu’vne nature. Qui ſxroit de cette condirion,ſeroit il

digne de meſvris ou de reuerence? B. le ne vois pas

qu’il y ait raiſon de douter en cecy. P. Adioustons à

la ſuffiſance , & au pouuoir le reſpect, 8c de ces trois

choſes,n’en ſaiſons qu’vne: il ſaur ainſi conceuoir la

felicité,ſi nous voulons en auoir vne parfaite expreſ—

ſió.Croiras-ru maintenär que cela ſoit digne d’estime

ou de meſpris ? prens garda de ne point accorder que

ce que nous auons eonſenty estre au deſſus de routes

les neceffitez. , estre puiſſant, 8c plein d’honneur, ait

beſoin d’vn eſclar qu’il .ne puiſſe conceuoir de ſoy—

meſme , ainſi qu’il‘ne ſoir contemptible de ce costé—

là EB. le ne le ſçaurois iuger que tres—glorieux , com—

meil est. P. Cette conſequence est dope neceſſaire,

que la recommandation n’est 'pas ſeparée de ces trois

choſes .P B. le l’auoué. P. Donc ce qui n’a aucun be

ſoin de l’autruy , ce qui peut tout faire de ſes propres

forces , qui eſt honorable,est auffi remply de ioye. B.

,le ne ſçay as d’où il pourroit arriuer des rristeilès à

celuy qui eroit dans ces aduantages ? P. Il est donc

neceſſaire d’auouër que rien ne manque à ſes conten—

temens, mais il n’est pas moins veritable que l’abon—

dance, le pouuoir , le reſpect , 8c la ioye n’ont que la

p meſmc nature ,bien qu’ils ayent des noms differens .

B.ſCela est ſort certain.l’.Cest 'cette vnité indiuiſible

que l’ignorance des hommes partage z En quoy , ils

aydent à le tromper , car_ diuiſans en parties ce qui

n’en a point , ce n’est pas de merueille , s’ils ne ren

contrentpasmy cette .portion de bicn,qui n'est point,

ny ce tout , qu’ils ne cognoiſſent’pas. B. Comment
cela arriue—tſi’il?P~Qui,co'nque, deſire les richeſſes,pour

ſuſir la pauureté , ne ſe met pas en peine de la gran—

ele.ur, ô: meſme il ren—andre les plus innocens plai—

' lit, de
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ſirs de la nature, aimant mieux perdre beaucoup de

ſa gloire , qu’vn peu'de cét argent qu’il a acquis ; .5c

ainſi celuy que la force'abandonne , que les douleurs

afflioent , que la baſſeſſe'ïtient dans le meſpris ,, que

l’ob curité cache dans la pouffiere,ne peut. estre con

tent. Au contraire celuy qui a tous ſes deſirs pour la

puiſſance, diffipe ſes biens, nieſpriſe les volup'rez, 8:

ſe ſoucie fort peu d’vn honneur, qui cn est ſeparé. Tu

vois aſſez combien de choſes manquent à vne per-.

ſonne de cette inclination, puis que bien ſouuent el

le 'n’a pas les neceſſaires , 8c qu’vne infinité de ſoins

la deſchirentzd’où il arriue que ne pouu‘ant ſe deffaire

de ces ,importun’itez , elle ceſſe d’estre puiſſante , ce

que principalement elle cherchoit. On peut facile—

ment diſoourir‘ des honneurs, ,de la gloire,8c des plai—

ſirs , car toutes ces choſes ayans vne ſimple nature,

quiconque voudra les partager,ne touchera pas meſ

me celle qu’il pourſuit. Si quelqu’vn les deſire toutes

à la ſois , deſire—t’il la vraye felicité? 8c s’il les peut

acquerir ſe 'arément , trouuera—t’il en elles vn bien

qu’elles ne êauroient garantir .P B.Ncnny. PL Ce n’est

donc pas dans- leur iouyſſance qu’il ſaur chercher le

bonheur. B. La verité ne ſçauroir mieux parler.P. Tu

cognois maintenant l’idée , 8c les cauſes de la ſauſiè

beatítude, jette ſeulement les yeux d’autt'e costé , &z

il te ſera aiſé d’apperceuoir celle qui luy estcontraire.

B. l’estime qu’il faudroit estre aue-.igle , pour ne la

point Voir, ,&' que vous l’auez prou declarée parl‘o -

poſition que vous auez ſaire. Si ie ne me trompe a

vraye _ſeliciré est celle qui rendvn-homme content,

honorable, puiſſanL-Sc ioyeux : ôc afin que Vous con;

noistiez que i’ay compris ce que'vous m’auez enſei—

gné,ie tienspuís que toutes ces choles ne ſont.pas ſe—

patées, que celuy qui en poſſeder."r vne, ſi cette choſe

F s
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est capable de rendre vn homme content , _qu’il aura

la felicité toute entiere. P. Tuqsſage( mon cher

nourriſſon) d‘auoir adyousté cette limitation. B-. Et

quelle limitation ? P. Crois—tu qu’il y ait quelque

choſé parmy les; corruptibles , capable de rendre vnq
perſonne heureuſe .P B.. Vous m’aſiuez ſi bien instruid

qp’il est impoſſible d’auoir de ſi fauſſes opinions. P.

Il est donc indubitable , que les Creatures—n’ont rien

qu’vn vaine image de beatitude , 8c des biens qui ne

le ſont qu’en monstre. B. I’ay les meſmes ſentimens

que vous. P. Puis que ru connois la parfaire ſelicité;

6c que l’apparëce ne peut plus te tr0mper,il est à pro—

pos de te monstrer maintenant comme uoy tu pour—

ras estre heureux ? B. C’est ce que i’ay ſbuhaité il y a

long—temps. P, Mais ſi ru n’ignores point de que no—

stre Platon dit dans ſon Timée, qu’aux moindres en

trepriſes, il faut irnplorc‘r l’affistance des Dieux , que

juges-tu que nous deuions faire, afin de trouuer l’en—

droit de ce ſouuerain bien?B. Sans doute il ſaut auoir

recours au Pere de toutes choſes , ſans qui rien ne ſe

commence à propos. P. Voilà qui va bien : preſen—

tons luy nos voeux.

.

FIX. PCE.SIE

TOv qui oi’zznſhin égal.gouueme cegrxmd Mom/Il

Toy qui arfaíiſàrtir d‘z/ne ſource inf-Monde

Et la terre , Ü‘ le: Cieux to) qui regle: nos imm

ÜJE’: ce commencement, qui commence leurs cour:.

Toy qui d'aviton rep” tout à fait immobile

N’e rreuue: iamair rien, qui ne re ſoit facile,

Et qui ſims te bouger donne: le: mouuemem

A tout ce que L’on void dan: le: quatre Elemen':.

Toj '

a. .
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T0) qui pourfaire tout , n’vſê: que de toy mestnn_

Er qui n’as pour motifque ton amour extre’me, ‘

Sam que rien au dehorsforoe to ‘volonte’

—. De nous communiquer l’eÿfet de ſh honte’.

C’est to) quepourpatron de Mm de belle: choſê:

A: l’eſſence d’z/n Dieu, qui le: retient melo/ês:

lTufoème: no: beautez, ſur te: diuin: attrait:,

Tomſio: charme:ſàmpri: de re: rauiſſâzm frait.T,

Ton eflzrit est de tout 'la matrice ſeconde,Dont la production ?fe/Z rien moin: que le Monde,

'Tout Farfait, ruparfain cee: membre:/i diuers,

_Qui de leur ,Union compoſent l’Vniuers,

Tu fai: le: amíriez, de: Elemon: facile: ,

Atouſiours commencer de:guerres inciuílu;

'Afin.d’drtemperer le froid à la chaleur,

Et le liquide au ſêe , crainte que par malheur,

Laplu-'pure moitie'du feu que la matiere

Retierzt comme l’Autheur deſi; ?zine lumiere,,

Ou que lepeſant faix duplu: bm element,

Le de tou: eoſlez ’Un cſjal fondement

A ce cryflal coulant, qui dimst la terrez

tapuiſſwte 77min qui contraint , é" Teſſa‘nic

Cet immortel Ejjzrit qui dam tout l’Vnium -

Anime egalement tant de membre: diuers.

Eſfrit quipartage’ dam deux globe:ſizlo’erique:

De qui le mouuement fait/ê: retour: oblique:,

[oigu-tnt le mcſue endroit, d’ou il efl‘oitp-myp

*Et retournant en ſh) ſlim en e/Zreſorr),

Medi” tou: le: ſoin: de cette eme profonde,

Qui ſ’esteue du creux de la maſſê du monde,

lin-'rant dedan: ſo)- le móſme mouuement

931e “le: feux eſloilleæ, ont dan: le F#mm/tent.

Le: plu: noble: Eſjzrit:. Ô" le: ame: Mm‘mum:

Rcçoiuent de M main leurs diner/ë; fort-"MEL

J

p
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("est toy dont lepauuoir aPeuple’ tout le: Cieux,

Et qui conjoint aux corps, ce: cf/Ïífií:glorieux

Comme a de: chariot: , qu’'vneflame diuine

Ã’appelle dcucrs to) , qui e: leur origine. ‘ ,

Grand Pere de.: mor-tel; accorde àno: ale/în, ' '

De treuuer dan: [e Ciel laſource de: plaiſiri,

Et qu’ayant Pour objet cette heautioognuë,

le puiſſe conj/ammemyarrefler ma me.

DrſſÎPe no: erreurs , afin que nous voyon:

La Pompeuſê clarté de te: ,proprcr rajout;

Pm‘r que noflre bonheur ect dan: la jouyſſance

' De te: haute:grandeurs, Ô' dan: ta connoiſſance:

_Quje tu erle chemin , le conducteur, le lieu, '

MonprinciFe, mafin , mon Monarque, mon Dieu.

't
.
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Yant reconnu l’eſſence du bien veritable 8: de

l’a‘pparent , il est à propos de declarer , enquoy

conſiste ſa perfection. Pour faire vn diſcours dont les

* ſon‘demens ſoient ſolides z il faut ſçauoir premie—

rcment , s’il y a quelque bien de cette qualité en la. .

nature , de peur que nostre imagination ne ſe perde

dans ſes p‘ropres’fcintes. De moy, ie ſuis de l’opinion

de ceux'qui l’aſſeurent 5' 8c ie croy à moins que d’ellre

stupide , qu’on ne peut nier cette ſource de tous les

\ autres biens ,.puis qu’vn bien n’est imparfait que par

la diminution qu’il a de celuy qui est ac—comply. D‘où \

l’on doit recueilligques’il y a quelque bonté dans vn

ordre , il faut en rcconnoistre vne'dans le meſme or

dre, qui n’ait aucun defaut : autrement , il estyimpoſ—

ſible (ne preſuppoſant point' deÎperfection) de conce

uoir , connue quoy vn bi‘cn est imparfait. La raiſon

de cce
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de ceey est , que la nature n’a pas/commencé par ſes.

moindres ouurages, mais conduiſant ſes deſſeins d’vn

beau commencement àvne fin toute contraire , elle

a comme laiſſe’ terminer ſes productions dans les

moindres effets de ſa puiſſance. Et partant ſi les biens

periſſables donnent quelque beatitude commencée 8e

imparfaite , on est contraint d’en reconnoistre vne à

qui rien ne manque. B.Cettc ſuite est tres-’iudicieuſc.

P.Regatde maintenant où cette fClÎCité.ſc rerrouue.

La croyance des Eſprits raiſonnables , est que Dieu

ſeul est le principe de tout bien. Car ſi l’on ne peut

rien conceuoir d.e meilleur que Dieu, 8c que Dieu ait
tout le bien qu’on eut receuoir ,ſi‘la raiſon est auffi.

eui‘dente que necel aire, qu’ila en ſoy le vray' bien;

8c s’il estoir autrement… il ne ſeroit pas le ſouuerain

Monarqueïdu monde,, d’autant que quelque choſe le"

deuonceroit , 8c en perfection de bonté, ôc en ordre

de temps , puis que parfait precede toujours ce qui

.ne l‘est pas. Et ainſi pour releuet nostre eſprit de la

Peine de faire vn raiſonnement infiny,on doit auouëc

ue Di‘eu est plein de' biens, .Sc de perſections , 8c en

ſuite qu’il a la ſonueraine felicité. B. Ce diſcours ne.

ſçauroit ſouffrir d’oppoſition. P. Mais afin que ton

conſentement ne ſoit: ſujet à aucun ſoupçon de lege—

reté, ie te prie de conſiderer en quel ſens i’ay dit qu’il .

poſſedoit tous les biens. Garde-toy de penſer que

Dieu reçoiue ce bien de dehors , comme ſi la nature

de la felicité poſſedée étoit autre que celuy_ qui la

poſſede. Parce que ſi Dieu empruntoit ſes biens de

‘ quelqu’vn , celuy qui les donneroir , auroit. quelque

auantage ſur celuy qui ſeroit obligé de receuoir , &c

ainſi nos diſcours ſe conttediroient, puis que nousne

reconnoiſſons rien de plus excellent que Dieu. Et ſi

Dieu, &ila beatitude n’ont point d’autre distinction

' . que
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que celle que nostre eſprit y met,_ie laiſſe à deuiner à

qui voudta,celuyqui les a conjoints. En outre ce qui

est different d’vn auttem’est pas la meſme choſe,dont

il differe, 8c partant ce qui diffete du vray bieñ n’cſi

pas Fe vray bien,ce qu’on ne ſçauroit penſer de Dieu,

ſans blaſpheme. La raiſon .de cecy eſt , que rien ne

peut estre, plus parfait que ſon ptiuciFeÆL ainſi ſi ie

confeſſe qu’vue ' choſe ſoir la cauſe de toutes Les au—

tres; il Faudra pareillement a‘uou’e'r qu’elle ſera la

ſonueraine feli‘citeCB. Il est certaimP. Nous auons pa—

xeiliement monst—tdque'Dieu estoit le Fouuetain bien;

8c partant il est la beatitude. Voyons maintenant ſi

'l'incompoflibilité dedeux'biens ſouuerainç , qui ont

de l’oppoſition, n’affermira point 'cette verité/On ne

Peut douter que les biens qui ont dela contrarier—é,

ne ſoient pas les meſmes : donc s’il en.est— quelqu’vn

de cette nature, il ne ſera pas parfait,puis que la Pet

ſection qui luy tend l’autre diflemblable , luy mam

que. S’il n’est point Parfait; il n’est pas le ſouuerain,

s'il est le ſouuerain bien , aucune choſe ne luy ſera

confiait-e , parla difference d’vn merite qu'il' n’a pas,

Nous auons. fait voit que Dieu, 8c la ſel'icité estoient

le ſouuerain biemdonc la ſouuerainc beatitude n’est

pas autre Choſe que la ſouuetaine Diuinité. B. _On

ne ſçamoit mieux eſclaircir la verité ny traiter Dieu

auec plus de reſpect qu’en déferaur céç auantage à ſa

grandeur. P. Ie veux me comporter en ton endroit

comme les Gcometres,qui adjoustent touſiours quel—

ques Choſes par deſſus leurs demonstrations. Les

hommeç ſont heureux par l’acquiſition de la beari—

tjudez la bearitude n’est autre choſe que la Diuiuité z

donc les hommes ſont heureux par l’acquiſitioixdc

la Diuinitc’. Mais comme la Sageſſe fait les ſages ', la

lustice les iustes , pour la. mcſmejaiſon la Diuinite’

.f ' _ fait
\ e f 1 _î

1
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fait les Dieux z Donc celuy qui est heureux est Dieu, '

car encore bien qu’il nîy en ait qu’vn par eſſence,rien

n’empeſche qu’il n‘y en ait pluſieurs par participa

tion. Voilà cét excellent trait qu’il firlloit adjouster,

ie croy qu’il n’est rien de plus raniſſant que ce quí‘ſc

peut encore raiſonnablement joindre à ce que nous'

auons dit.Puis 'qu’il y a beaucoup de parties,qui-com~

poſent la perfection de cette ſelieité , cette doute ſe

peut former, S’il en est quelqu‘vne , qui particuliere—
ment en ſoit l’eflence,& à qui toutesſiles autres ſe rap—

portent comme proprietez. Nous aucms monstté quç

la beatitude estoit le ſouuerain bien,dites—mo main

tenant vne ſuffiſance ſans defaut,vn_ pouuoir (äns ſoi

bleſſe, vn reſpect ſans meſpris , vne gloire ſans des—.

honneur , vn contentement ſans deltplaiſir :‘ n’est-cÈ

pas la beatitude? Vous' ſemble-t’il p-oint que cela en

ſoit plustost les parties que le tout? Île veux me faire

comprendre z ſi routes ces choſes étoient des por

tions dela ſelicité, ſans doute elles _auraient quelque

distinction entr’elles , puis que la nature d’vn corps

est de receuoir ſon acheuc‘ment de pluſieurs pieces

differentes entr’elles. L’abondance, 'le‘pouuoir, la re

uerence, la gloire, 6c la volupté, puis qu’elles en ont

toute la nature. B. Vostre diſcours me donne de la.

ſatisfaction , mais ſa ſuite ne me laiſſe pas ſans deſir.

P. A moins que de rejetter la verité, vous ne ſçauriez

nier que la puiſſance , lfhomieur, 8; toutes les autres

choſes ne ſe faſſent deſirer qu’en conſideration du.

bien que nous croyons estre en elles.Le bien est donc

la ſource de tous les deſirs :66 certes il n’est pas poſ

ſiblËde ſouhaiter ce qui n’en oſſede as le merite;
au _contraire ce qui n’en a me me que lîapparence ſe

fait aymer , d‘où il faut conclurre z que la bonté est

la racine de tout ce que l’on recherche z 8c comrlnc

es

L,
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choſes qui en rendent d’autres deſirables par la

bonté qu'elles leur communi uent , il faut accorderqu’elles ont le pouuoir de clle Faire principalement

ſouhaiter . De meſme que ſi quelqu’vn veut aller à

che—dal Pour la ſanté , il ne cher—che pas tant le mou—

vement du chenal, que l’effer de ſon agitation. Donc

toutes choſes estans [buhairables Pour le bien qui est,

ouque I’on feinten elles,.ce qui leur donne les mo—

tifs du deſir , ne peutqu’il ne ſoit deſirable. Il n’y a,

Point d’apparence de contredire cette verité , 8c i’e

stérile que chacun conſent volontiers que le bien , Sc

la bearitude ont vne_meſine eſſence , 8c partant puiſ

que Dieu, 8c la beatitude, ne ſont qu’vne choſe, l’on

doit croire que la nature de ,Dieu cil: dans le ~vrayj

bien. - . c .

..,

,.

X. 'Pol—45112..

.

Om qm‘gemíſſêz ſom le faix .

Dzrcmel img qui Wus opprimc, l ,

Ez‘gui Imwdee ’yo/ire paix,

Pam- 'vn ſhuím‘t illégitime : —

C'est icy que tous ,00: deſir.;. .'.

.AI-!ram leur: immun: plaiſirs : v

C’efl ic) où le cœur ſê peut rendre immobile, .

OZ! tom \10: ,vœux auront leurport,

Er :w: ennui: reconfiórr,

Et oit le: malheureux "marront‘Un azjlc. .

Le Tage ou l’AxMre a trcnue’

Le: riche: flot: de l’orpomble, x _

L’Herme qu’on a mnt efleué ſ

Ne donnent rim deſbuhm‘mble : V. A
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L'Inde qui eſiſipre: du iour

_Qu’on croit—oit qu’il lu)-fait l’amour, .

Quoy qu’à ſês Diaman: , il mç/le l’Emeraude,

Neſçauroit reereer no: yeux,

_Qi’il ne le: rende ehaffiîeux, ' .

Auouglant noreſjórit:parceſle injuste fraude. "

_ Cc bien qui _ſurprend noflre cœur

Nai/I, ſê'cacheſous l’abſr‘ne, .

.Et quoy qu’il ſoit no/Ire vainqueur

ll ne merite aucune estime :

Mair'le: thraſhrs du Fimament

Ne_ſèauroient cauſé‘r du tourment,

Aſe: 'heureux cffiritr qui en ont connoiſſance .

Quiconque a le~ bien de le: voir,

Adorant leur iuſle po'vuoir,

Aduouera que no: bien: n‘ont aucune Puiſſance.

.

X l. P R o s E.

Ov‘r ce _que vous auez dit, est ſi ſolidement ap

puyé qu’il m’est impoſſible de ne m’y pas accor

der.P. Quelle opinion auras—tu de ma courtoiſie , ſi

ie te deſcou'ure la nature de 'ce vray bien z B. A n’en

point mentir mon reſſentiment ſera ínfiny , s’il est

raiſonnable, puis que ie ne ſçaurois le connoistre

' flans connoistre Dieu. P. Preſuppoſant toûjours ce

que nous auons dit , il me ſera ,facile de le monstrer.

N’ay-je pas aſſez clairement fait voir que ces choſes

pour qui les hommes ont tant de deſirs z ne ſont pas

des biens veritables ', dautant qu’elles ont de la con-'

trarieté entr’elles , 8: que la bonté de l’vne n’estant

pas celle de l’autre , leur perfection n’est pas accom

G

O

N
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’- plie. De ce diſcours ila esté aſſez facile de conclurre

que le ſolide bien ne ſe fait que par lecpncours , 8;

l’vnion de toutes leurs bontez , 8e que ſi toutes ces—

choſes ne ſe ramaſſent en vne , elles n’ont pasaſſez

de merite pour estre deſitées. De cette connoiſſance,

on tire verité z qu’il n’est point de bien dans la diui..

ſion, 8c que tout ſe faiſant vn par l’vnion , il ſe rend

-ſ bon dans l’vnitc’. Et comme rien ne ſe conſerue que

par l’vniQn, :L.uffi rien ne ſe ruine que par la díuiſion.

) Nous voyons vue image de cecy dans la nature d’vn

animal,qui ne ſubſiste que ar l’alliance dela Forme,

8c de la matiere , qui ne \Ent pas plustost ſepatées,

que cette nature _est corrompu'c‘. Le meſme,ſe peut

encore remarquer. dans la figure du corps humain,

qui n’a de la beauté que dans l’aſſemblage de pluſieurs
parties , qui ne'ſont pas plustost diuiſées ,ſi qu’elles ne

ſont plus ce qu’elles estoient. Wiconque prendra la.

Peine de raiſonner ainſi des autres. choies , trouuera

qu’elles ſe maintiennent dans l’vnité , Sc ſe perdent

par la multitude. Cela estant,cr0ís-tu que le deſir de

n’estre plus ſoit nai urel ? Certes ſi l’on a eſgard à l’ín

,clination de ces animaux , qui ont en quelque ſens,

/' - de la volonté, il faut auou'eſr qu’il n’en est aucun, qui

ne deſire ſa conſeruation , puis que chacun ſuit z 8c

S’eſloigne de tout ſon pouuoir de ſa ruineQgant aux

herbes ,_& aux plantes , il n’y ,a point de raiſon d’en

douter, voyant uaistre chacune d’elles dans'les lieux,

où leur nourriture est plus facile , 8c où la flaitriſſurc'

est moins à craindre. Welques—vnes germent au mi

lieu des champs , les autres ne *euuent viure que ſur

les montagnes. Celles—cy croiſſänt dans les Lacs, cel

les-là. ſuccent leur vie des rochers. Q‘uelques-vnes

ſont la ſeconde production des ste—riles ablons. Que

ſi quelqu’vn les veuttranſplanter , ce ſera pour les

Voir
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Voir /biSn-'tost ſeicher. C’est ainſi que la nature im—

prime les deſirs de ſe conſeruer à tous les Estres. Di—

ray—ie‘que les racines attirent comme des bouches

cachées en terre,, la vigueur dans les branches , ôc

dans l’tícorce .P Parleray. ie de l’artíſice de la nature

qui enferme au milieu du tronc la moiielle , comme

plus deli’cate , .8: estend l’eſcorce au dehors comme

plus capable de ſouffrir les îniures de l’air .P Adiou

fiez à cecy le ſoin qu’elle apporte à multiplier les

plantes‘ par l’abondance de leurs graines , d’où il est

aiſe’ de conceuoir,que ſon deſſein n’est pas ſeulement

de. les faire viure pour vn temps , mais bien de les
rendre immortelles , par vne ſucceffion touſioursſi

continuée.' Paſſez maintenant aux choſes qui n’ont

point de vie,. 8c vous verrez qu’elles ne ſont -pas ſon

ſouhait. Pourquoy la flame tend—t’elle tousjo‘nrs en

haut , par ſa legereté ſi? pourquoy la peſanteur de la

terre la precipite-elle en bas, ſi ce’n’est que ces lieux,

8c ces mouuemens ſont comme leurs deſirs naturels?

Perſonne ne peut nier que chaſque choſe ne prenne

ſa' conſeruation de ce qui luy est conforme , comme

leur .ruine vient ſeulement de ce qui luy est, contraire.

' .Les pierres meſmes ne ſont pas inſenſibles au ſoin de

(è conſeruer, puis que routes leurs parties s’attachent

les vnes aux autres :l’air, ôc l’eau ſe laiſſent diuiſer

ſans reſistance , mais ils ſe re‘riniſſent ſans difficulté.

Pour le feu, il est encore à naifire qui l’ait peu coup—

per. le ne parle point icy des mouuemens de l’hom

me , qui ſe reglent par le diſcours , mais ſeulement

des neceſſaires,qui n’ont point d’autre conduite que

I’impgeffion violente de la narure.Comme dela nour.

rirure , qui ſe fait en nous ſans no stre raiſon , ô( du

dormir , qui ne demande pas nostre connoiſſance.

Dïautant que le deſir d’estre touſrouts , ne Vient pas

z ï -
G 2.
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aux Animaux de la volonté qu’ils n’ont pas,mais ſeu…

lcmeng des principes de leur estre :.puis que nous vo?

l — yons aſſez ordinairement que-le diſcours nous—fait

agreer la mort, que nostre inclination ſuit,& au con

_traire la. volonté modere' aſſez ſouuent ces plaiſirs

que la nature cherche touſiours , comme 'le ſeul

moyen de ſe rendre immortelle. Apres tant de 'veri

tez eſclaircies, il me 'ſemble -qu’on ne peut' plus dou

terque la prouidence de Dieu ,n’ait donné tous ces

instincts aux Creatures. Or en ccla meſme que routes

choſes deſirent de ſe perpetuer ,‘ elles deſirent l’vnité,

puis que rien ne peut‘ſubſifler parla diuiſion. Te

ſouuiens—ru que i’ay monstre 'que ce qui est vn, est ce

la meſine qui est bon?Donc chaſque choſe cherchant

l’vniré , cherche le bien: d’où l’on peut tirer cette

$.

.Æ,deſmition du bien, ſi l’on dit,, que c’est ce que toutes

les Creatures recherchent,B.On ne ſçauroit diſcourir
auec plus deiugement , puis que ſans cetteîliaiſon

q‘u’elles trouuent dans l’vnité , elles retourneroient

dans le neant,d'’où elles ſont ſorties.Qqe ſi elles ten— .

....q'a vous m’auez parlé. , P. le me réjoüis, mon'cher Diſ—

;iäæciple ,de ce que tu commences à connoistre la verité;

' ' !tn ce que tu auou‘e’s ton instruction , tu conſeſſes l”—

, norance que tu auois de nostre derniere fin. Tiens

a e dans cette croyance z que tout ce que' le monde

‘ , c’estleur derniere fin , (k parce qu’il n’en est

W nt d’autre que la beatitude, il faut tenir 'pour aſe—

Ëlll'é que cette derniere ſin est le ſouuerain bien

. 

dent à quelque ſm , c’est à ce bien ſouuerain duquel

  

B
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-' CEM) quipar le: ſhz‘m d’bäe recherche :.Uri-J’me,

. ~ ?purſuit _le bien cac/ac’,

' . - Tournant
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*Tournant le:yeux ſhrſhy, treuuera dam ſh) rue/’me

Ce qeſíl auoit cherche’. î ' '

Il ,verra que, ſon ſhin est laféconde mine

D’ou lu) 'venoit ſhn or, .

.Et que ſon Petit cozur est lagrande origine,D’ou coule ſon threſà‘r. . .._ -l _ .

. , ,Il ?ſerra clairement qu’il poſſede en' ſän ame

, Se.r ora): contentant‘n:,

. . ' , g I

Et que le Ciel napoint deplus brillanteflame **ï—A

_Queſhnt‘ſer entimenr. ' '

La maſſe de la chair ne 'ſÿauroitfaire obstacle

A toute: no: clarteæ : . .

On le: peut rallumer , Ü'ſhm aucun miracle

.En reuoir le: beautez. '

. ," [ard’oz‘i pourroie

_Qujon [rafle de venir, * _ _

@and nous ſâmme: contraint-'par d‘honne/Îe:ſëmonce!

De nous entretenir?

nt ſhrtir ce: ſubite: rez/Penſêe ‘

Mai: quoy Y ſinous n’auon: au lieu de laſc‘ience,.

( Commea ’voulu Platon )

_25e le: foible: rayon: d’z/ne reſſbuuenance .

Qu’on reprend à taton.

PR'OSË'.

’Approuue fort ce ſentiment de Platotn_ dont Vouä

me faites reſſouuenir pour la ſeconde fois , 8c dn‘î

quel la peſanteurdc mon corps , 8c celle de mes tri

steſſes m’ostoient la eonn‘oiflanee. P. Si tu n’as point

oublié les propoſitions que' tu m’as accordées ,. tu' ?ii

j ' l ".j.d'7

., .
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ſeras point beaucoup eſloign'é de ce que tu as con

fcſſé ne ſçauoir pas. Dis-moy ie te prie,qui gouuerne

ce grand monde .ï B. C’est ce que i’ay ſouhaitté d’ap—

' prendre de vous. P. Ne m’as—tu .pas auoüé qu’il est

conduit par la ſeule ptouidence de Dieu ? B. Ie n’en

ay iamais douté s 85 s’il vous plaistiie produiray brie—

’ fuement les raiſons,qni m‘ont donné cette croyance.

Sans doute,le grand monde n’eut peû aſſembler tant
de parties differentes enſivn ſeul corps , ſi quelque

puiſſance ſouueraine n’éut vny ta'nt de conttarietez:

- 8c la diuerſité de tant de Creatures diſſoudroir cette

,vnion, ſi celuy qui les a alliées ne les maiutênoit dis

I’accord—qu’il leur a donné. Veritablement l’ordre de

la nature ne ſeroit pas ſi ajusté, ſes mouuemens ſi

compoſez, «Sc la ſuite des raiſons ſi constantes, s’il n’y

auoir quelqu’vn qui diſpoſast ces viciffitu-des , ôc qui

reglast ces changemens ſans estre changéccrre puiſ—

ſance qui a de—ſi beaux effects , s’appelle Dieu chés

toutes les nations , bienque pëut-estre elles ne s’ac

cordent pas toutes en la connoistànce de ſa nature.

P. Puis que tu as de ſi ſaines opinions, il ne me reste

que ſort peu delehoſes à faire, pour te mettre dans la

iouyſſance de la ſelicité , Sc t’acheminer vers ta ve—

ritable Patrie. Mais arrestons nostre penſée_ au ſujet

que nous traitons. Tu ſçaís bien que nous auons

compris la ſufflfànee dans la beatitude. ll est donc'

euident qu’il n’zſpas beſoin d’vn ſecours estranger

pour gouuerner le monde g autrement il n’auroit pas

cette ſuffiſance que nous luy auons attribuée. Dont

Dieu conduit le monde par ſoy—meſme , a comme

Dieu est le vray bien, c’est le bien qui gouuerne tou—

.tes choſcs.Voilà le'nœud qui lie tous les Estres.Voi—

la le gouuernail qui les manie.B.l ’artendois que vous

me ſeriez ce diſcours , 8c tout ignorant que ie ſuis,

i’auois

  . l A"
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i’auois au moins des ſoupçons_ de ce' 'que i’apprens à '

cette heure.P.Ic vois bien que tu commences de n’ea

stre plus aueugle, mais ce qui ſuit_ ne ſe'tuira pas de

peu à te faire deſcouurir la verité. Dieu ſe ſetuant de

ſa bonté comme d’vn gonuèrnail en la conduite du

Monde, 8c toutes choſes estans pouſſées par l‘instincti

naturel à— rechercher le bien , on ne ſçau’roit douter

que leur conduite ne ſoit raiſonnable,& que l’obeyſ

ance ne les…ſouſmette aux iustes volontezde leur'

Gouuerneun_ſans aucune tyrannie. Tu connois bien

5&7, autrement ce ſeroit plustost vne confuſion qu’a

vne conduite legitime. (De ſi quelqu’vn ſe vouloir?

diſpenſer de ſes Loix , que pourroit-il contre celuy,

qui pour eflre bien-heureux est tout-puiſſant P rien

ans doute, puis que le pouuoir ne ſuit pas en cecy la

maunaiſe volonté. C’est donc le ſouuerain bien , qui

re'git toutes choſes auecquc force , 8c douceur- B. A

dire la verité, tant de belles raiſons ne me perſnadent

pas ſeulcment,mais vos paroles ſont ſi agreables qu’il

faut que l’ignorance air honte de les auoir contredi

tes. P. ll n’est pas que les fables.ne t’ayent appris, de

quels' ſupplices la temerité des geans fut chastiée z

veux—tu que nous comparions . les bonnes raiſons

auecque les mauuaiſes a peut.estre que la verité naió

stra de leur oppoſition. B. le ne ſçauroisdeſapprou

uer vn ſeul de vos delleins. P. Perſonne de ceux' qui

ont l’eſprit bien fait , ne peut nier‘que toutes choſes

ne ſoient en la puiſſance de Dieu : ſans doute rien ne

luy est impoffible. B. Peut-il faire le mal.? P. Nanny'

de vray , 6c partant le mal n’est rien_ , puis que celuy

qui peut tout , ne le peut faire._B. Ie crois que vous

prenez plaiſir de m’engager dans vn labyrinthe de

elles raiſons. Maintenant vous entrez dansvne dif—

fic‘ulté par le meſure endroit , par où vous en estiez ‘

- G 4
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ſortieEí’t—il ainſi permis de tourner le cercledes pet?

ſections diuines , &c de multi lier en tant de ſortes,

ce qui est ſimple de'toutes èîçons .P Tantost corn

mençant par la beatitude , vous_diſiez qu’elle estoit

le ſouuerain bien , duquel vous metties la perfection

.en Dieu, 8c puis comme ſi vous ſuffiez retournée ſur

vos pas , vous aſſeurids que Dieu estoit leſouuerain

bien , 8e la parfaite félicité ,— d’où vous_ _tiriez cette

" conſequence, que 'perſonne ne pouuoit estre heureux,

qu’il ne ſust Dieu. Vous adioustiez à cecy que la n51-

ture de Dieu estoit l’eſſence dela bearitude,, 8c que .

le bien n’estoit pas different de cette vnité,à qui tous

les cîeſirs des Creatures ſe rapportent. En outrç que

Dieu ſe ſeruoit de .ſa bonté comme de _reſnes pour

conduirele m_onde,que toutes choſes ônt vne’obeiſ

ſance qui n’est pas contrainte,& que le mal n’est rien:

Pour monstrer que les preuues de ces verirez vous

estoicut faciles, ſans vous eſpancher au dehors,vous

les preniez dans leur nature meſme , en establiſſant

vnc ſur la ſermeté de l’autre.P. Mon deſir n’a pas esté

de te tromper , mais de r’instruire. Nous voilà par la

grace de Dieu au bout d’vn deſſein , qui nous'auoít

fait implorer le ſecours de ſa bonté. C’est le propre

de l’eſſence diuine de ne ſortir point dans.les choſes

exterieutes , ô; de ne rien receuoir «l’étranger , mais

de tourner en ſOy-meſmecomme vn cercleſelon la

penſée de Parmenide‘s. We ſi ie \ne ſuis aidée des

raiſons qui ſont naturelles au ſujet que ie traite, &z

que ie ne les aye pas empruntées de dehors,il ne faut

pas t’en estonner , puis que tu as peu apprendre de

Platon, que les diſcours qui nous declarent la nature

des choſes, doiuent estre leursparens , 8: auoir con

, ſanguinité auec elles. .

 .
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Eurc;zx ! l’ omme quand il am'ue

A la ’vinc‘ urce du bien, , ,

Et qui peut rompre le [t’en, 3 ' -

935i tenoit ſon ame captíue : .‘.

OrP/Je’e ayant par ſês accord-3

Donne’ de:píed: à ce: grand: corps, j

@je mille main: collent à terre z '

Quandpour eſ'outerſê: chanſon;

Le Cícl fittat‘re le tonnerre,

.Et que tout l’Vníuertfuttharge’ deſêsſäm.

Quand par ,ou eſta‘ange miracle.

Le lin/re trouua ſhnſalut,

Dam le: doux attrait: de ce lut:

Quand le _cerfſam aucun obstacle

[ſit le: cruauté*z du lion

APP-Zê/Ÿ’T leur nba‘Zlion :

1:‘t que le 'ma :ſire de ce: charmans,

5L4'Pouuoient amollz’ï dufiv,

Ne peut commander à ſê: larme:,

Il quitta le: dcstrflPour deſêmdre en enfer.

Là parlant de: doigt: à ſh lyre

Il l’oblige de dire aux mort:,

Aus‘o ſê:p1us peſant accord: _

La cruauté deſim martyre :

L’amour m‘ laiſſé par ’Un ton,

_Qui p‘mflê contraindre Pluton,

Et le: autrc: Prince: de: ombre:

De luyfaire cette faveur,

E

 .

.



 .

du ſhrtir de curl‘“cache” ſombre:,

Eſíant dzſia man), qu’il en reuinz ſauueur.

Le triplegoſier de Cerbere z-

Deuient muet d’eſlonnement,

Et monjſſrepar ſon hurlcment,

_Qu’il est touche’de ſa mſêre:Celle qui Pre/Me aux douleun,

Çë’mbleſê distiller en Pleurs,

-Quoyquelaſhg‘fbnzfle Tantale

Il n‘a plus de tentation, . —

La roue cruelle , @fatale - - _ '

Donne ’Un entier repas aux peine: d’la,ion.

Le Vautour remply d’harmonie

Pour ſê rendreplus attentif,

Demeure ſurſim 'eœurPc‘nſif,

Donnant trefueà ſän agonie z

Pluton roue/9e’ de la pitié, p ,

De cette innocente amitie( . ‘ *

Vaulut auſſi rendre de: marque:,

@il n’efi’oit par ſan: ſênn‘ment z

.Et quoy qu’ilfust le Dieu de: Parques,

_Qc—’il pouuoit s’adoucir auxplaime: ?l’on amant.

Const‘man: (dit—il ) qu’E/uridice,

Reuoye le: clarzjez du iour,

On nepeut nier à l’amour l'

De lu) rendre cette iu/iice,

' Pui: qu’il nous offre en ce doux ſon

Vne ratſônnable rançon

Qu’il reprenne/a eherefame,

Pam.ueu que ſàrram de ce: lieux,

Il ait copain-Mir ſur ſon ame,

De n’y poin.- ;TT-rester le regard de ſê:yefl-f.

_, !'l — _ î

;La conſolation , - — ,
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Mai: quelle loy /Ëauroit contraindre a,

Vne ame en qui l’affection ,

Fait tríompherstípaffion?

Ce chantre ne pouuoit atteindre

L’endroit qu’on luy auoit marque’,

Que ſon bien—fait fut reuoque’ z

Il void , il perd ſon Euridice,

Et ceprcstnt ſiprecieux .'.

Retombe dam le preeipiee,

Qu’il‘venoit dequitterpar la faueur de: Dieux. ‘_ _

 

- Ce beau recit n’eſi qu’'vne Fable, ï

Tour donner de l’instruction

A ceux de qui l’ambition

Recherche le bien ,veritable z / _

Carſi quelqu’vn "Mid la beajn’ ...5

De cette diuine clarté, ._Q154‘ le Cíel cac/Ye a noſire neue', z

Et pui: abaiſſant ſi*: regarde,

Qu’il le: rapporte ſhut la nuë, _

Ce qu ’il auoit aequi: court le: meſmet [aa/ardt.

\
.
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I. PROSE.

O M M E la Sageſſe eut finy cét agrea

ble concert auec vnc Majesté qui ne

diminuoit de rien la douceur de ſon

,4 _ 'a viſage , ſans que ma tristeſſe ſust en—

v") core tout à ſait diſfipée, ie preuins en

ces termes :c ,l. ſſein qu’elle auoit de continuër ſon

diſcours. A vzay dire , ma bonne Maistreffigtout ce

que vous aut: . uancé éclate de ſes propres lumieres,

8c s’appuye ſi ,endement de vos ſortes raiſons, qu’il

n’est pas moins difficile de l’ignorer , que de le conó

tredire. Ie ne puis' diflimuler que le reſſentiment d’v—

ne iniure route ſraiſche , m’auoit osté la memoire de

ces belles maxímes,quoy qu’il ne m’en cust pas effacé

toute la connoiſſance. Afin de ne vous rien cacher de

ce qui me touche , voicy la principale cauſe demon

ennuy. Le Gouuer‘neur du monde estant équitable,

d‘où vient que nolZS y voyons des maux?ou li ſon cx—

tréme bonté le: veut ſouffrir, pourquo ſa Iustice les

laiſſe-t'elle impuuis z Iugez—vous mest’ne quelle ad

miration merite cette conduite z mais voicy bien vn

plus ‘ raï 'Unable ſujet d’estonnement. Lors que la

malice . -zomphe, la pauurc vertu n’est pas ſeulement

príuî e .ies rccompenſes de ſon merite , mais encore

leî .eiet:.-ts la ſoulent aux pieds, 8( comme ſi leurs

crimes

 .
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crimes estoient inſoluables , on la rend caution des

ſupplices qu’ils deuroyent ſouffrir. Voir ces deſor

dres dans l’estat de celuy qui voit tout, de celuy dont

le pouuoir est infini, de celuy qui ne peut vouloir

que le bien , c‘est vn malheur que perſonne ne ſçau..

roít ny aſſez plaindre, ny aſſez admirènP. A la verité

s‘il estoit ainſi que rule dis , les hommes n’auroicnt

point encore veu de ſemblable prodige : ſeroit—il

Poſſible que dans la maiſon d‘vn ſi ſage Pere de Fa

mille , les plus chetiſs vaſes rinſent le rang des plus

' precieux meubles ? ll n’en va pas ainſi ;.car ſi les ve.

ritez que nous auons establíes demeurent fermes

dans ton eſprit,tu connoistras à la faueur de ce grand

Roy de qui nous parlons,‘queles Bons ſont tousjours'

puiſſans,& les melEhans foíbles ;que les Vertus ue

'ſont iamais ſans recompenſqny les crimes ſans cha—

stímené , que le bonheur careſſe touſiours'les ,gens de

bicn,là où les meſchans ne reçoiuent que des diſgra—

ces de la Fortune. Tu connoistras beaucoup d’autres

choſes, qui te monstreront l’iniustic: de tes Plaintes,

8c en adouciront l’aígrent. Et parce que mes instru

ctions t’ont fait voir la vrayc bearitude , 8c le lieu de

ſa demeure, rerranc'hant tout ce qui n’est pas .neceſd

ſaire , ie te veux marquer le chemln , qui remenera

ſans détours dans ta maiſon , Sc pour ce rendre lc

voyage Plusaiſé , ie veux donner des ailles à ton

eſprit , afin que tu me def‘:res toute la gloire de t’a—

uoir ramené dans ca douce Patrie.

.
._—> —.—————————-—.— -…LH—»—\—

I,‘ P o ESE—F,,

Ar quine .fig.ait que i‘ay aſie.c [XJ.7U,

Qui d’vn effizrt ambitieux,

Pour

\.
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Pour Voir de: beaute( eternelle:,

Pmfllís me rani/ſim aux Cicux z

.Alor: mon amcgloricufl

Braue ce dernier element, ,

.Er d''vne œillade dedaigneuſê, z l

Voit l’air cim-[bus met pieds :‘abazſſer humblement

L*: pui: paſſant ſur cetteflame,

De qui l’innocente chaleur,

Ne ſouffi-epa: meſme le blaſme,

De changera” Ciel ſa couleur.

Elle marche dant l’Ecliprique,

Et ſitiuant le: pas Soleil,

Elle fait voir que ce: ’Unique

_Q1327 que pere duiour, n’a/?plus le nompnreil.. Ï ' ~

Ou bien ſe ioignant à cc’t aiîre,

_Qui tout pen/iffimble reſuer,

A nous chercher quelque deſaflre, ' ‘

.dupremierpoinct de ſon leuer,

Ellefisit ſês belle: brunette.:

_Qui ſum exciter aucun bruit, 4

Taſchcnt auec—que le: planettc:

De dzfli er l‘horreur de laplus noire nuict.

Apre: c” innocent commerce,

1:'lle reuiem comme ’on e/èlair

.Au dernier Ciel qu’elle trauerſê

Pour :‘arre/ler au haut de l‘air:

Là contemplam ce puiſſant Maiñre

Dom le: eſilauesſhnt de: Ro”,

1;'lle commence de cognoi/ire,

@Je c’est ſa volonte" qui nou: donne no: loi—r.

1;'. coïlſhlation ,_ ' .

Ss’
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Si ton 'eſ’iórit peut auoirplace

Sur le haut de ee’t Element, î

En tournant nm— le Ciel ta fate,Tu fera: ce bon iugement z

C’efl ,une bien lourde j oranee

Deſouhaiter 'on autre ieu 3 ‘

. . c, Il'

Ie dou auozr la ſo‘uuenance,

Qt; ie n’a) Pour pay, que lepa): de Dieu.

  

Qt;ſi tu ‘Deug' reuoir la Terre.

Le triste ſejour de la nuit, '

Ou leſeul estlat du tonnerre

Fait ’onpeu de iour Ô' de bruit,

Tu verra: ceſſhsterbe: Printes,

_Luçon ſert par de: _[oim infinie,

Dan: le milieu de leur: Prouinoes,

.Ectre , quoy qu’ilrſoient Roy: , EſZ‘lau”, é’ Raimi!,

.

N

Il. PnosE.

.

' IO Dieu que vos promeſſes ſont magnifiques 'z ie

ne doute pas pourtant,que vous ne les p'uiſiïez

deſ ager , ie vous prie de ne point Faire languir vn

de .xr que vous auez eſueilléen moy. P. Tu dois pre

.mierement reconnoiſ’cre que iamais les Bons ne ſont

foible's, n‘y les Scelerats puiſlàns , cequi ſuit l’vn de

l’autre. La raiſon'de cecy ſe prend de la contrarieté

du bien 85 dumal z ſi l’on peut monstrer le pouuoir

du bien , la foibleſſe du mal est auffi-test reconnuë;

ſi l’impuiſſance du mal est euidente , la fermeté du'

bien paroist incontinent.Mais afin que cette verité ne

ſoir point ſoupçonnée de paradoxe , ie veux establir

ma propoſition. Deux choſes concourent ordinaire'—

ment
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ment aux actions, la volonté 8c le pouuoír , _mais ils

ſont tellement conjoints que 'ianiais vn effet n’est

Produit du premier!, que par le ſeÈours du ſecond.

On n’entreprend ia‘mais ce que 1’911 rïe' deſire pas , 65

file pouuoit manque, la volonté el’c inutile. D’où tu

pourras apprendre vn defaut dé,puiſſante , en celuy

qui n’obtient pas ce qu’il deſire‘ſôc ſi tu Vois qu’vn

autre ait fait quelque choſe , ne doute point qu’il ne

l’ait vo'ulu faire. D’où ll est euident que l’on est puiſ

ſant en ce qu’on. peut quelque choſe, .ÿ foiblc quand

on ne le peut Pas. Te ſQuuienS—tu que' i’ay inonstté

que les inclinations des volontés humainesquelques

differentes u’elles ſoient, ſe pottent'toutes àla bea

titude. Te ouuiens—tu que la beatitude ne peut con.—7

ſister que dans le bien,& partant qu'il'est impoffiblé

de ſhuhaiter l’vn ſans deſirer l’autre? Tu ne ſçaurois

pareillement ignorer , que les Bons, 8c les Meſchans

ne ſont pas contrairesdans le deſſein d’estre heureux,

bien qu’ils le ſoient en leur façon de vie. Mais voicy

'vne differene’e qui est entre eux s c‘est que les Bons'

ſont rendus meilleurs ar la ioüiſſance du bien qu’ils

cherchent , &les Me chans ne lîestans pas, ne peu—

uent poſſeder le vray bien. On pourroit ttouuet estri—

ge que les vns,& les autres ayans les meſmes preten

tions , ils n’ayent pas le.meſme ſuccez :d’où vient

Ëelà? de ce que les vns ſont foibles,&: les autres puiſ

ans. B. Quiconque ne Fenetre pas ces veritez,ignote

la nature des Estres , Sc ne ſçait pas ce que vaut vnc

raiſomP. Si deux hommes auoient vue meſme 611,85

que l’vn d’eux vint à l’obrenit par vne action naturel—

ÎC: 8c l’autre ſeulement par imitation, lequel estime

rois—tu le plus puiſſant S P. Pour t'e donner ma Pen

&’8- ie veux me ſeruit de cette comparaiſon. La Puiſ—

ſance de marcher cst'naturclle à l’homme,faiſons que

‘ quelqu’vn

-

“1

 .
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quelqu’vn ſe ſerue de ſes pieds , 8c qu’vn autre n’en

ayant pas l'vſage libre , employe ſes mains à courir,

lequel des deux ſera le plus robuste ?ie veux croire

que tu as aſſez—bon eſprit pour preferer la natureà

l’artifice. Il n’est point d’homme ſi peſant , .8; ſi en—

gourdy , qui ne ſe porte au deſir du bien : les _vus le

cherchent dans l’exercice de la vertu, les autre? dans

les déreglemens de leur conuoitiſe , qui ne ſont pas

_ les moyens ropres pOuL‘y arriuer. B. Ie comptons

bien vostre iſcours, 8c certes il 'ſuit des propoſitions

que i’ay receuës , que les Bons ſont puiſl'ans , 8c les

vicieux ſoibles. Quand le Medecin commence d’eſ—

peter, c’est vn -ſigne que la nature s’aide,puis que ton

eſprit ſe ſortifie , 8c que les difficultez d’vne Verlt‘é

embroiiillée ne l’arrestent pas , ie te veux marquer

tout plein de raiſons. 'Ne connois—tu pas l’impuiſ—

ſance 'des hommes vicieux , en ce qu’ils ne peuuent

arriuet où l’inclination les pouſſe .P que ſeroit-ce,s‘ils

estoient ptiuez de cette ayde naturelle , qui les con

traint quaſi d’estre heureuxz Conſidere maintenant

combien la ſoiblelle des meſchans est extrême ! Ce

n’est pas en des choſes de peu que leur impuiſſance ſe

rend remarquable , mais dans l’acquiſition des vrais

biens. En quoy le pouuoir des bons paroist auec cſ—

clat. Car ſi quelqu’vnestoit allé ſi auant qu’il ny eust

plus de terre pour faire de nouuelles deſmarclies , ne

croirois—tu pas qu’il auroit bon pied ? fais le meſme

íugement de celuy qui n’a plus rienàdefirer , puis

qu’il poſſede tout. Cette conſideration deſcouure

clairement que ceux qui ont des vices n’ont point de

puiſſance. Car ie vous prie , pourquoy les meſclmns

laiſſent-ils la vertu pour le vice? cela ne vient-il

poin—t de l’ignorance du bien? est-il rien de plus ſoi—

ble .7 Peut‘estre qu’ils conuoiſſent ce qui merite leur

H



  

'1 r4 ' — La conſolation

recherchennais que leur inclination les en destournc.

Vn choix libre ne les porte—t’il point à ladébauche?

Certainement en ce cas-là le vice ne fait pas ſeule—

ment qu'ils ne ſoient pas puiſſans , mais qu’ils ne

ſoient point du tout , puis qu’il est veritable , que

ceux qui ſe destournent de la fin de toutes les crea-—

tures, ceſſent d’eſh‘e de leur nombre. Ce qui ſembleta

peut-elite extrauagantà qzuelqu’vn , de dire que les

vicieux qui excedent de eaucoup les gens de bien,

ne ſont point dultout i 5c neantmoins il est vray. le

ne diſpute point que les méſchans ne ſoient en quel

que façon,mais qu’ils ſoient à parlerkdans la proprieté

des termes,c’est ce que ie ne ſçaurois aGcordenCom—

me on appelle vn cadavre vn homme mort , 8c non

as ſimplement vu homme z de meſme ie ſouffritay

bien que les meſchans ſoient , mais non pas qu’ils

ſoient abſolument, 8c ſans limitation, Ce qui ne s’eſ

loigne pas de ſa nature , est, à preciſement parler , 8;

'ce qui s’en détourne , n’est pas. On me dira que les

Scelerats ont de la puiſſance , ' ie l’auouë , mais elle

vient de la foibleſſe , puis que tout leur pouuoit ne

s’eſ’cend qu’au.mal, que leur laſc—hete’ ne ſçauroít éni

tcr. Si le ma] n’est' rien, comme nous auons prouué,

les vicieux ne pouuans que, du mal,nepeuuent tien,&

partant leur vertu fait voit leur defaut. Pour te don—

ner vne expreſſion plus nette de cette verité, ne tc
ſouuſirent-il Point que i’ay fait voir qu’il n’y a tien de

' ſi fort que le ſouuerain bien ,il ne peut pas neant-

moins faire le mal , que les meſchans ſont auecque

trop de facilité. Donc puis qu’il n’y 'a que les gens de

bien qui puiſſent t0ut,il est euídent que ceux qui peu—

uent ſeulement le mal , ne peuuent riemDe là vient

que i’ay monstté que la puiſſance estoit entre les cho,

_ſes ſouhaitables, a: que tout ce qui merite du deſir, ſe

' rapporte
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rapporte au vray bien. Il n’est point d’eſprit aſſez

brutal pour croire que la puiſſance de faire vn crime

ſoit vn bien z elle n’est donc pas object d’vn ſouhait

taiſonnableReprenez maintenant ce diſcoutsïoute

puiſſance est à deſirerzcelle du vice ne l’est paszdonc

ce n’est pas vn ouuoir. Voicÿ vnc belle parole de

Platon : la ſeule ſigeſſe peut ce qu’elle deſire , la ma

lice pratique ce qui luy est aiſénnais elle ne vient pas

à bout de tout ce qu’elle entreprend. Les meſchzms

font de vray'ce qui les flate dans le deſſein de ſe pro

curer du bien , neantmoins ils ne l’obtiendront ia

mais, puis que les crimes ne peuuent estre heureux.

ll. POESE E.

DEſſboiiille cetgrandr Roy: que ru VOXdans l’yuoire

Receuoir le: reſpecte que l’on doit a la<gloire,

_ Qui letfait /Majefiez : ' '

Eſloigne ce:ſhldat:, qui defendent leur:ſiege: :

L’Eſâarlate , Ô* l’argent neſontplus que de:pieges,

_Qui leurparam le corp:, forcent leurs libertez.

c/!uſfi- toflàque l’cfilat, qui nous le: rendoit braue:

Commence a :’cſſc’lipſêr , il: deuienne'nt est'laues,

Et leur; deſirs ,Ïjaran: .

L’infame paſſion de l’im’oudiqueflame, .

Seſàiſit de leur cœur , Ü‘ conſizme leur ame

*Detfuneñ'et ardeurs de ce:f-!ux deuoranï.

' 7

La colere e/Zeuant le: bouillon: deſk rage,

Fait faire à leur raiſon *onfunefle naufiage

Sous ce: flot: bílieux.

- .Et cette noire humeur, quifait mourir la ioye,

Le: ri: Ü‘ leplaiſir, donnent leur cœur mproffl

H 2‘ '‘\'
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Auxfuneſîe: objects, qui s’offrent' à leurs yeux.

L’cfim‘r leur promettant toute: rit-oſê: proſjóere:

Entretiem leur: ſhuhaitr de: grmſèue: chimere:

De ſê: illuſion: :' ‘ .

Mi donc de laurie: Roi: ſe" fian- d’r/n Empire,
Pm‘r qu’ilſh voitſiſujet , é" mq/me qu’il ſhuſÿi”

Sam le: inínste: loir de tant depaſfiom?

. .
———

.
—'———————

Ill. PROSE.

NE vois—tu pas maintenant la honte du vice 8c la

~ gloire de la vertu ? n’apptens—tu pas delà que le

merite n’est iarnais ſans recompenſe , ny les crimes

ſans ſupplices ?De toutes les choſes que l’on entre—

prend, la fin en est.touſiou‘rs le prix,ainſi la couronne

est le motif, ôc la recompenſe de la courſe. Nous

auons montté que la felicité est le ſeul bien pour qui

toutes les actions des hommes ſe ſont:le meſme bien

est donc le prix de ces actions. Il est certain que le

bien ne peut estre ſepaté des Bons,puis que leur bon—

té ne ſe prend que de l’vniou qu’ils ont auecque luy:

donc les bonnes mœurs ne manquent iamais de la

reconnoiſlance que la iustice leur doit. Que les ora—

ges , 8c les tempestes battent tant qu’elles voudront

la teste du Sage,il leur ſera touſiours impoſſible d’ab

batre ou de flaitrir ſa couronne, puis qu’il est certain

que la malice d’autruy ne peut nuire à ſa vertu. We

s‘il prenoit ſes contentemeus d’vn bien estranger,

ſans doute celuy—là meſme que luy en auroit donné

la ioüyflance, luÿ en pourroit cauſer la perte. Mais

puis qu’vn homme de bien n’est heureux que par ſes

propres vertus , il commence ſeulement de ne l’estre

plus
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, - plus quand il commencera d’estre vicieux, En outre,

ſi vnc recompenſe est ſeulement -deſirable parce.

qu’on l’estime vn bien, peut-on croire que celuy qui

poſſede le ſouuetain , ſoit ſans recompenſe P Sou—

uiens-toy que le bien estant la beatirude , celuy qui

est bon est bien—heureux z mais de quelle ſelicité ? de

celle qui le ſait Dieu. Le prix de la vertu est donc de

cette nature , que les ſiec‘les ne le conſument pas,

qu’vne puiſſance ennemie ne l’amoindrit en rien , 8;

que la malice ne l’altete point du tout. Cela estant,

vu Sage ne peut -ignorer les ſupplices de ceux qui ne

le ſont pas , puis que le bien , .Sc le mal estans con—

traires , ils doiucnt estre oppoſez en leurs effets,

-qui ſont les recompenſes , 8: les peines : 8c partant

comme la bonté est le prix des Bons , la malice est le

ſalaire des Meſchans, Et ainſi s’ils veulent auoir de

raiſonnables' penſées de ce qu’ils ſont, peuuent-ils

s’estimer 'exempts de peines , puis que l’iniquité qui

est le plus ſeuere.de tous les ſupplices, ne les inquiete

pas ſeulement , mais encore les accable. Tu pourras

encore recognoistre leur ,miſere par le bonheur des

gens de bien. l’ay dit vn peu auparauant, que tout ce

' qui ſe fait est vn , ôc que tout ce qui est vn, est bon;

d’où l’on peut tirer par vue conſequence neceſſaire,,

que tout ce qui ſe ſait est bon.Et ainſi tout ce qui de- . '

genere du bien commence de n’estre point 5 ce qui

monstre clairement que les meſchans ne ſont plus ce_

qu’ils est0ient,& quoy que l’exterieut les Faſſe encore_

patoistre hommes , la malice leur en‘oste la nature.,

Il te ſera facile de eonceuoir eecy,ſi tu conſideres que

la ſeule vertu estant capable d’eflcuer l’homme au

_ deſſus de ſa conditiomſi la malice le fait chang‘ençl’e—

stat, ce n’est que pour le mettre dans vn pire que ee

luy qui luy est naturel: Il atciuç donc que celuy que

H. z '
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les vices ont change!, n’est plus _homme. Vn auarè .

bruſle d’enuie de rauir l’autruy , n’est-ce pas vn loup?

Sa bouche ne prononce que des paroles de querelles,

ſa comparaiſon estant priſe d’vn chien , n’est—elle pas

naine? Il ſe_ flate pour auoir trompé finement :les

renards ne font-ils paslemeſme ? La colere luy oste

le diſcoursivn lyon a t’il plus de cruauté ?La crainte

luy fait apprehender les choſes les plus ſeures, n‘a—

t’il pas le courage d’vn_ cerf? La pareſſe le faitlan—

guir z mene—t’il vne autre vie que l’aſhe ? La legereté

change ſes deſſeins de moment en moment ?est—il

diſſemblable aux oyſeaux .P La volupté le tient tou—

ſiours dans la boue‘ z les pourceaux ſont-ils dauau

tage .P Et voilà comme quoy celuy qui meſpriſe d’e—

stre homme, ne pouuant atteindre à la condition des

Dieux , est raualé à celle des bestes ſauuages.

. ~_k.__- ..._.__.<-M—ï_ ..—._..__.—.._\ ,——.—— ._ __ - -

III. POES 1 EK'k

E Sage Prince de Aîerite

Agir-édn 'vent, (5" de l’cmæ,

_Qui/2m: riz/1'766? de ſhn merite,

Test/Micm d’alyſmer ſo'n 'varffi‘nfl,

Vím en fin choiſir ſén azile p

.Au bom’ de cette charmante [ste, l , .

Oh Circe’mcfle ſhnpozſàn, . '. _

“ux tri/Ie: maux d’wóc Els‘gie, …

_Qpíi par l’cflârt deſir magie, —

Refinc?ſè le 1z0r1 ſêm , Ü‘ trouble la mzjoh~. z ' _

Apre: que cette maínſÿmmme, .'

A drcſſê’ſi’r enchantemens,

Cel-;7 qu’w'c’foîmë’ Time ‘

Ca clame
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Cacboit de .(ÊJ' lineamtnt:,

Emprunte la laure ſauuage,

\D’un ſanglier cfiumant de rage J

L’un/ê ’vient en lyon mouler,

(l‘t autre Prend d’'vrdo'up laforme,

Etſous cettefigare ?norme .

’TE-ſolaant de diſëourir il commence aburler'

_Cettuy—cy ſhut la peau tanne’e

D’Ÿ'vn tygre rodant la maſon,

Commence 'vne autre de/iine’e a .

Sant murmurer deſh priſon :

!(n auſreſê tournée en Pantbere, .

Eſiuoulantplorer ſa miſere

’Trouue quo)- qu’il ait de: malheur!,

.Que la puiſſance de ce: charme:

Tarit laſo‘urce defi‘r larme:, M

Sanlrpouuoir d,nnſo'uffiirſhulagerſê: douleurt.

p

c—

.Deliure Vlyſſe de ſes maux, ,

.Empeſcbant quelqu’autrefigure, . '

De l’ajoufïer aux animaux : ' — o

Dcſià le: ſoldat: deſa troupe, ‘

Se ſo’nt charge( en cette coupe, '

Rien d’eux ne leur demeure plu-r,

_Que ce noble eſprit qui dej/"plaire

Le Monflre qui let de:bonore, l

Mai: ce: iujtet ſhuſpifl deuiennentſhpeófluí.

,,
.

Mai: uo ! ue le grand Dieu Mercure
7 )’ i' . -

Cette ’vertu n’est par entiere,

_Qui ne tran:forme que le corps,

Nous auom *une autreſhrciere,

,Qui Uaplu: loin que le debori a

.

'—
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C?fl n,ajlctrc pajfion brutale,

_Qué d’'vue puiſſI-mcefamle,

Cbanga‘ rw: cœurs , _EÔ‘ mr: eſprit: .—

Etfóu‘t qui-?Za Míſhnſhuſjzire

Sous #injustice d’vn Empire,

QP’ merite de nourſêulemem du meſj‘óri:.

IV. PROSE.

.

C’Est ſans injustice qu’on peut croire que les

meſchaus ſont des bestes lauuages z quoy qu’ils

paroiſſent hommes au viſagefils,ſont brutes en leurs

depo‘rtemens. Mais il ſeroit àdeſirer-que la malice '

leur ayant donné la cruauté des ’animaux , elle leur

eût laiſſé l’impuiſſance de nuire aux gens de bien. P.

Auſiî n’en ont-ils pas le pouuoir , comme ie ſeray

voir autre part z 8c ſi l’on auoit osté aux meſohans cc

qui ſemble leur donner la liberté de mal faire , leurs

peines ſeroient plus de moitié ſoulagées. Car il est

certain ( quoy que le ſens commun ait de la peine de

s’accorder à cette verité ) qu’ils ſont plus miſerables,

par le ,ſuccés de leurs ma‘uuaiſes voloutez , que par

l’impuistance de les produire. Par ce que ſi c’est vne

grande miſere devouloir vn mal , s’eu est vue exrré

me de le pouuoit, puis que ſans la puiſſance,, vn mal

ne ſeroit qu’vne manu‘aiſe penſée. .D’où tu peux re—

cueillir )ch_aque mal trainant ſon inſorruue) que

c'euX qui deſirent pouuoir Faire vn crime ,‘ ont trois

differentes miſeres. B.Vostre opinion est la mienne,

mais afin de les voir deliurez-de ces malheurs , ie les

voudrois bien voir ſans cette déplorable puiſſance de

faire des crimes. P. Peut-estre que cela leur arriuera

pluílost que tu ne voudrois , 8c qu’ils u’eſpereut. H

n’ea
le
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n'est rien parmy tous ces estres, qui finiront vn iour,

qui doiue paroistre de longue dutée à vne ame im

mottelle. Ces grandes enſées , 185 ces deſſeins preſ—

ques infinis s‘euanoüil ent en vn momenrzce qui ſou

lage la condition des meſehans en mettant des tet

mes àleurs maliccs. Car s’il est veritable que la ma

lice rende l’homme miſerable , celuy-là le ſera d’a

uantage,qui ſera plus long-temps vicieux. Et de moy

i’estimerois leur malheur exttéme,ſi la mort n’en ap..

portoit au moins le remede. Si le raiſonnement que

nous auons fait de l’inſortune du vice est veritable,

il est euident que cette miſere , ,que nous auoüons

estre, est pareillement infinie.. Cette conſequence ne

te doit pas ſembler estrange, la verité te forçant d’a—

uo üer certaines propoſitions, qui ont vne connexité

neceſſaire auec elle , autrement reiettant ce que ie

conclus, il ne ſaut pas receuoir ce qui appuye ma,

conſequence. Ce qui me resteme ſemblera pas moins

digne d’admiration, comme il'n’est pas moins neceſ—

ſaire dans la ſuite. CroiraS—tu que les mcſchans , qui

' ſouffrent la peine de leurs crimes , ſoient plus heu—

reux , que ceux qui pechent impunement ? Ce n’est

pas mon deſſein de prendre des prennes communes

à toutle monde , comme de monstrer , que la ven-.

geance punir les mauuaiſes mœurs, que la crainte des

ſupplices les corrige z 8c que leur chastiment nous in?

struit de ce qui est éuitable.le penſe que les meſchans

ſont miſerables d’vne aut—re ſorte , lors qu’ils demeu—

rent impunis , quoy qu’on n’ait aucun ellgard à leur

correction, ny à l’exemple qu’ils nous laiſſeroient.

N’auo ris—nous pas monstré que les gens de bien

estoiët heureux,& que les vicieux nel’estoiêt pasî‘Dis

moy, ie te prie, n’est-il pas veritable que celuv qui‘a '

vne miſere mellé de quelque bien , est plus heureux

l
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que celuy dont le malheur est tout pur e Et ſi l’on ad

jouste encore quelque miſere à l’inſortune de celuy

qui ne 'poſſede aucun bien , ne doit-on pas l’estimer

plus malheureux que celuy dót les maux ſont amoin

d.ris par la participation de quelquebien 2 Si cela est,

les meſchaus ont quelque bien conioint à leur mal,

lors qu’ils ſouffrent , puis que la vengeance d’vn cri

me est vn bien de Iustice , comme ceux qui pechent

ſans correction, ſont rendus plus miſerables pa’r l’im—

punitéqui est vn des mauuais effets de ſon contraire.

Le vice est donc plus heureux dans les peines , qui

le chast‘ient ſans pitié, que dans les douceurs , qui le

flattent auecque conplaiſance. Si tout ce qui est iuste

est bon, tout ce qui n’est pas equitable , mauuais , le

chastiment des crimes est vn bien , 8c leur impunité

vn mal. B. Ce diſcours a vne tres—bonne ſititte , mais

ie vous coniure de me dire , ſi les ames ne trouuent

point de ſupplices apres que la mort les a defliées de

leurs corps ? Oüy certes il y en a, dont la difference

,est notable, d’autant que'les vus ne cherchent que la

peine des criminels, par la cruauté de leurs geſiresfic

les autres les purifient dans le doux Purgatoitede

leurs tourmens : mais mon deſſein ne m’arreste pas

à ce diſcours. Ie r’ay Fait voir iuſques à maintenant:

que la puiſſance des meſchans n’est pas injuste , puis

qu’elle n’est point du tout , 8c que les vices que tu

estimois impunis, ne ſont íamais ſans ſnppliees. Tu

as appris que l’injuste licence , dont tu demandois la

ru'ine auecque rant de vœux, n’est pas de longue du

tée , &qu’elle cstoit miſerable , ſi elle duroit long—

tem s, 8: tres—malheureuſe,ſi elle ne finiſſait iamais.

En ſiiitte tu as reconnu qu’vu vice iullement puny , a
quelque meſlange de bien , ôſic au contraire qu’vne

faute impunie est vne miſere route pure z d’où il faut

neceſſai
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neceſſairement recueillir , que les vicieux ſont beau—

coup plus ſeuerement chastiez par des impunitez cri—

minellcs, queſpar des ſupplices raiſonnables. B. Vos

raiſons ſont pleines de lumiere , mais de vray , ſi ie

conſidere le iugement des hommes , ie ne les trouue

pas ſeulement indiſpoſez à les croire, mais encore à

'les oiiyr. P. le ne m’estonne pas que les aueugles ne

voyént goute, &z qu’il est de certains oyſeaux qui

n’ont point d‘autres tenebres que la lumieremy d’au

tre iour que la nuit.Leur penſée regardant leurs affe

ctions,non pas la nature des choſes,ce n’est pas mer

ucille , s’ils. estiment que l’impunité des crimes ſoit

vn bonheur. Pour toy, conſidere ce que la Loy etet

nelle ordonne.Si ton iugement s‘atreste au bien,n’at.

tends pas ton ſalaire dela ſentence d’vn luge,le choix

que tu asfait du plus equitable party ,— te ſert de re

compenſe , ſi tu ſais le contraire, necherche point

'd’autre vengeance que ton erreur , tu te condamne

toy—meſmea la miſere. De meſme que ſitu retires ra

veu'e’ du Ciel, pour l’arrester en terre, tantost ca pen—

ſée ſera dans les Astres , &L maintenant dans la bouë.

Le peuple ne fait pas ces belles reflections , deuons—

nous pourtant ajouster nostre'iugcment aux brutales

paffions de ceux_ qui ne doiuent paſſer que pour be—

stes?Si quelqu’vn ayant perdu les yeux oublioit meſ-

me d’auoir veu clair,&: qu’il crust neantmoins poſſe

der toutes les perſections de l’homme , ne iugeriez—

vous pas qu’il n’en auroit pas meſure la partie raiſon

,
f

nable ? le ſuis aſſeutée qu’on ne m‘accorclera pas,,

qu’il vaut mieux ſouffii—Lune iniure , que la faire, 8c

toutesſois cette verité doitestre ſans oppoſition. Ie

veux-te le faire auouër, N‘est il pas certain que celuy

/ qui est vicieux est digne de quelque peine? ,n’est—ce

pas vne choſe aſſeutée que les meſchans ſontx miſera-?

, bles
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bles ? il ſaut donc auouër. que ceux qui ſont coulpa

bles de quelque peine ſont malheureux. Or dis—\uoy

maintenant ſi tu estois luge, ordonnerois-tu des pei

nes à celuy qui ſeroit a’uteur de l’offenſe , ou bien au

ſujet de l’iniure ?ſans doute tu chercherois la ſatiſï—

faction de l’outragedans la douleur de celuy qui l’au—

roi t faire. Donc celuy qui fait vne iniure _est plus mi—

ſerable dans ton opinion, que celuy qui la reçoit, &t

l’iniustice est le-malheur de celuy qui la fait , ôc non

pas de celuy qui la ſouffrell est vray que les orateurs

taſchent de donner de la pitié aux Iuges. parle recit

des outrages que l’innocence reçoit , bien que ceux

qui en ſont la cauſe ſoient plus dignes de compaffion.

que ceux qui en ont porté les incommoditez.Et cer—

tes les Accuſateurs ne déuroient conduire les crimi

nels aux Iuges , que comme des malades, qui ſe doi—

uent *guerir par des chastimens , 8c ainſi leur accuſa—

tion les deſendroit. Veritablement ſi les meſchans

auoient encore aſſez de lumiere pour apperceuoir la

vertu , ils verroient que le ſeul moyen d’effacer les
's . . , . . ,

imdeurs du vice, ce ſeroit d en receuoir la peine, qu —

ils n’auroient garde d’estimer vne miſere. Et ainſi la

deffence d’vn aduocar les offenſetoir , ils s’abaudon;

neroient aux accuſareurs,& toute la faueur qu’ils ar—

tendroient des Iuges , ſeroit la ſeuerité de leurs ar—

rests. D‘où tu peux apprendre que les Sages n’ont

point de haine , car qui peut ha'ir les bons à moins
que de ſe declarer fou? Pour les meſchans , iſie ne voy

pas que l’auerſion qu’on a d‘eux ſoit raiſonnable,puis

que la malice-est vne maladie de l’eſprit , comme la

langueur est ' vne infirmité du corps. Vn hoinme de

incarnent ne ſe faſche ianiais contre la fiévre, mais il

ta clne de la guerir : ainſi doit-oil auoir dela com—

paſſion, ppur les meſchans , \Sc ne ſe pas tant dépiter

contae lents defauts. ' P O F
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à L110) bon de chercher lefond de: prm‘píee:,

Et le: r ígueurs duſhrt.P

Si *00m ’voulez mourir , ww le: aurez Propice:, i

Sam courir à la mort. '

ï

Lamort w'ent en'fm temps, elle approche nostre heure,

Et nom mme au tre/jm: z

An lim de 710mfaſèher defi; longue demeure

Elle ammœſê:pm.

Le: [ion: , Ô‘ le: ours nomfamſentir la rage

De leurs rebelliom.

DLM: appellompourtant , Ô' Zefa‘"r, â' fourrage,

An ſêë‘oum de: liom.

Vn diffèrent de mœm-.é , ä* dcfózçom def-tire,

‘ Nom me! lefi’r en main z

Quo) .9 faut—ilpom-peu ("Un 12mm‘ſê dóffàirc,

D’'vn courage inhumain ?

Veux—m /uíure la L0y d’wze íuste Police,

Ayme le:gen: de bien :

Souffle au” Pine’ l’effiirt de la malice

Et ne l’írrite en rien.

ñ—d—n—,—ñ——~———_—_—ï——ñ——~_~

V. PROS E.

V merite des Bons , 8c des meſchans íc recon.

nois leur felicíté,& leur miſere : mais ou ie me

trompe , ou la Feu’tune a quelques 'biens meflez à ſes

. maux,
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maux. Et en verité ie ne me ſçaurois perſuader , qu’il

y ait vn homme ſage, ſi mal auiſé;que d’aimer mieux

cstre banny , pauure, 8c chargé de mépris , que d’a

uoit de grandes richeſſes, d’estre puiſſant , 85 honoré

dans ſon propre pays z puis qu‘il est certain qu’vnc

heureuſe ſageſſe est plus vtile , &7. ſe deriue mieuxà

ceux qui ſont ſous ſa conduite , qu’vne vertu qui est

foible , 6: neceſſaire. Et puis les priſons n’ont-elles

pas esté basties pour les ctimes?les loix, ô: les ſuppli

ces,n’on_t—ils pas estel ordonnez contre les meſchans?

Le vice rauit la recompenſe des vertus , 8c la vertu

ſouffre les ſupplices du vice. A vray dire, ie ne ſçau

rois pas aſſez admirer‘de'voir vn changement'ſi dé

raiſonnable , en ignorant la cauſe, ie deſirerois l’ap

prendre de vous. Mon estonnement ſera moindre ſi

ie pouuois me perſuader que le hazard gouqernast le

qui fait du bien aux bons GC

du mal aux meſchans , 8c le plus ſouuent du mal aux

bons , 8c du bien aux meſchans , estant celuy qui le

conduit,mon eſprit ne peut trouuer la difference qu’il

y a de ſa prouidence au rencontre de la Fortune.B.Cc

n’est pas de merueille ignorant l’ordre du monde que

tu l’estimes conſus : neantmoins tu dois commander

à ton eſprit de croire que le gouuerneur du monde

estant bon, la conduite n’en peut estre mauuaiſe.

._—_æ>,—_…— . , .- …WwlVſ’Po EstE.

l quelqu’'vn ignoroit que le: astre: de l’ourſê,

Sont at tac/rez au Pole , Ô' commencent leur courſi

A ccpoinct' ou le Ciel n‘a point ;Île mouuement,

Et pourquoy ce Cother qui ſuit torgſiours lapiste

De la belle caliñ'e, I

,SH/ille
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.ſemble conter ſe: [me, 'Ô' ?Mſi lentement,

Æ’z‘l ej? tout le dernier à ſêplonger dom l’onde,

[2.7

Bien qu’ílſhít de:premiers àſê mouffier au monde:

Samfaillír celuy—là n’aura iamai: compri:

_Q3‘ Díeu le: ait appri:.

\K

Q1715 la Lunepaſma'nt, ſê Mclek‘.ſoufflèe ’voile:

Que uy pre/ie la nuict , qu’elle rend aux Estoile:

L’eſèlamnte beaute’,quifizít que nous voyous,

Le vulgaire .c’cst/:eut , Ü‘ croitpar ignorance

-Qu’en cette defaillance
Ce bel aflre ſê meurt,Ü qu’il perdſhsſirayon: :

Leurs main: battent l’oimin, Ü‘ par de: cri: fuitcbre:,

Leur bouche injustement accuſè le: tenebre:

, D’enſêuelír le íour de ce rareflambeau,

Dam l’horreur du tombeau. v

C’est stim eſt'reſhrpri: que nous ’voyons Forage

D’Wu oem ímpetueux, amener au riuage

C’e: monmgne:de:flou, qui menacent le: Cieux :

p

Perdeut toute leur maſſê,

Alors que le Soleil le: approche de:yeux :

La cauſè d’vn effëct ſè lai/ſhut reeonnoëſire.

Ne praduíraplu: rien , qui nepuzſſe Parozſlre

Sem: exciter en nous ce.r tranſport: íflfloœm'

_Qui muiſſêut no: ſem.

Ostez la rarete’ , il n'y a rien d’eflmnge .

Que l’ambreſo’it commun, ceſ‘m de lafange,

Lez pureté de l’or ne ſêroitplu: oie‘prie;

Si [a profuſion de l’aueugle Fortune,

Nous la rendoit commune:

Ce qui ſe widſouuent, m’en: enfin à meſ‘prt‘: i

C?Hſun: nous eſſonncr que Za neige, G5" lagletce,

Qu’on
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Q,j’on n’ignore plus rien, il n’y aplus d’Oracle:,

[e: ſublime: diſhaurs , qu’on paſſàitpour miracle:

Deucnanr trop publier , laſſé‘nt no‘: ſêntimen:

De leurs rauiffemem.

.

VI. PROSE.

IL est ainſi i, neantmpins , puis que c’est à vpus de

découurir les raiſons qui nous ſhut cachées, ie de

ſite que vous me declariez les cauſes de ce grand mi—

, tacle. VouS ne m engagez P25 a v—ne petite entrepriſe

( reprit la. Sageſſe en ſoûriant ) le combat d’Hercule

contre l’Hydre n’estoit pas plus penible :à peine au

ray-ie ſatisfait à vue difficulté,que la meſme matiere

nous preſentera vn grand nombre de questions qu'il

ſera impoffible de reſoudre qu’à l’ayde d’vn fort , 8:

puiſſant genie.. 'Il ne s’agit icy que dela Prouidence,

de l’ordre, du hazard, des euenemens impreueus , de

la connoiſſance, de la predestination diuine, 8C de la

franchiſede r'iostre volonté. Tu vois l’importance de

ce diſcours. Boy que le temps nous preſſe , ie veux

pourtant te découurir quelques veritez, uis que leur

connoiſſance ſait.vne partie de ta gueri on. (lle ſi la

douceur d’vn' air de muſique te ſlate , il ſaut Vn peu

en differer le plaiſir pour te rendre attentif à celle de

la raiſon. Tout ce qui reçoit la vie par la naiſſance,

8c par la' ſuite des generations , 8c tout ce qui a' du

mouuement a ſes cauſes, ſon ordre, 8c ſon reglement

de la constante fermeté de Dieu. C’est de ſa ſimpli

cité,recueillie en elle—meſme,que:toutes choſes ren—

nent leur branfle,& nous appellons ce ſoin con rderé

dans Dieu, Prouidence , 8c ſi nous le rapportons aux

effets, qui ſortent hors de luy ,les Anciens le nom—

ment
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ment Destin. Ces deux choſes paroistrour differentes

à tous ceux qui cor‘moistront leur nature : d’autant

ue la Prouidence dans Dieu , n’est_ rien que la rai

Ëan diuine, qui conduit les Creaturesz le Destin est la.

diſpoſition que la Prouidence met dans l’ordre de

leurs actions. La. Prouidence embraſſe toutes choſes,

quelques differentes, 8c infinies qu’elles ſoien—t : mais

le Destin marque les mouuemens particuliets_des

Estres, les diſpoſe en leur rang, donne leur ſorme,&

leur dutée, 'de' ſorte que cette diſpoſition rapportée à

la connoiſſance de Dieu , n’est que ce que nous ap—

Pellons Prouidence, mais conſidetée dans le cours

des temps , 8; dan.s la ſuite qu’elles ont entre elles,

nous la nommons Destin. Boy queeces deux cho

ſes ſoient differentes , l’vne depend de l’autre, par ce

que l’ordre du Destin est vn effet de la Prouidence.

Cat comme vn Architecte contenant l’idée' d’vn ou—

urage , le fait en quelque façon tout àla fois 8: par

apres il le digere dans l’execution : de meſme Dieu

prend les deſſeins de tout par la Prouidence , 8( le

manie exterieurement par le Destin. Soir done.que

le Destin reçoiue ſes mouuemens de quelqueDiui—

nité, ſoit qu’il prenne ſes impreffions de l’ame, ou de

toute la nature, de la force des Anges, 8c de l’artifice

des demons , ou de l’influence des Astres z ſoit que

toutes ces choſes concourent—à, cér ordre , il est eui—

dent que la ſimple , 8: constante idée de tout ce qui

est à faire , n’est tien que la Prouidence de Dieu , ôc

que 1e Destin est comme la main de cette Prouiden—

~ç—

ce , qui niet les choſes ſaiſables dans la ſuite ſucceſ—

ſiue des temps,ou bien elle est comme le nœud touſ

jours coulant des creatures. De là vient que rien n’est

ſoustrait à la Ptouidence , non pas meſme le Destin,

qui ne s’estend pas à tout ce que la .Prouidence con

1.

 .
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‘ duit,d'autant qu’il est des choſes qui pour estre vnies

à l’eſſence immobile de Dieu, ſont au deſſus du bran—ſi

jle' du Destin. Cette comparaiſon te. rendra ma pen—

ſée intelligible. De pluſieurs globes 'quiſe tournent

ſur vn meſme gond , celuy qui s’approche le plus du

milieu, est comme le centre de tous les autres, à l’en

tour duquel ils ſe tournent: celuy-là au contraire qui

a plus de circoni’erence ſait vn plus grand détour.

Ve ſi quelque choſe s’vnit à ce milieu, il_ ſe ramaſſe,

65 ſe restreint ſans s’eſpancher au dehors. Ainſi d’au

tant plus que quelque cho.ſe ſe ſepare de la premiere '

intellígence,d’autant plus est. elle ſoûmiſe au Destin,

8c celle—là est d’autant moins ſujette à ſa diſpoſition,

qu’elle est plus vnie à cette baſe de toutes choſesz

parce que la 'fermeté de ce premier Estre l’efleue au

deſſus des neceffitez du Destin. Donc ce que le rai—

ſonnement est à la puiſſance de diſcourir 3 ce qui est

engendré, ace qui produit, le tëps à l’eternité,le cer

cle à ſon centre, le meſme ſe retrouue dans les chan
gemens 'ſidu Destin referés à l’estre ſimple de la Pro—

ùidence. C’est ce Destin qui conduit les Astres : 85

qui branſle le Ciel, c'est luy quilie les Elemens , &t

qui par des viciſiitudes continuelles, les fait changer

'de face, 8c de nature : c’est luy qui' continue', 6c con

ſerue les eſpeces parla ſuite des generations , (Sc la

production des graines z c’est ,luy pareillement , qui

manie toutes les formes des hommes , &qui.met

l'ordre dans leurs actions , leſquelles prenans leur

çonduitte de cette Prouidence que nous auons dit

.estre immobile , ſont par vne ſuite neceſſaire exem

ptes de changemensLt ainſi les Estres ſont tres bien

gouuernez., s’ils ne ſe retirent de cette prouidence, à

qui ſeule appartient de mettre l’ordre l, ôc le rang in;

uiolable entre les cauſes , qui maintiennent routes

' ' shoſes.

.



  

'—

’ de la Philoſophie. Liure IV'. ’ izr

- choſes pour ſa propre immutabilité. De là vient que

vostre eſprit ne pouuant permettre les liaiſons de cet

ordre , vous l’estimez plein de confuſion, quoy qu’il

n’y ait rien de mieux reglé , 8( que chaque crearure ’

rende au bien par ſa ſeule direction. La raiſon de ce—

, cy est,que les meſchans meſmes ne cherchent le,mal

que ſous l’exterieur du bien,& partant s’il arriue que

quelqu’vn ſe destourne du bon chemin , c’est ſon er

reur , qui le trompe, 8c non pas cét ordre, qui le ſait

ſaillir. Maisquel plus grand déreglement (me diras—'

tu) que de voir les Bons , 8c les Scelerats partager

eſgalement les biens 84 les maux , 8c viure tantost

dans vne bonne fortune , 8: mnt'ost en ſouffrir vnc

mauuaiſe ? l’attendois cette objection. Qioy .> l’eſprit

des hommes s’eidſait-íl tant accroire, qu’il estiment

,que les bons , 8c les meſchans ne doiuent pointauoir

d’autre Fortune , que celle qui leur ſemblera equita

ble Z Les ſcntimens des hommes ne s’accordent pas

en ce point , puis que ceux qui metitent des recom—
penſes “au iugemſient de‘quelques vns , ſont dignes de

ſupplices dans l’opinion des autres. Poſons .neant—

moins le cas: que ladistínction des gens ’de bien , d’a—

, uec ceux qui ne le ſont pas, ſoit facile', peut-estre que

l’on pourra penetret dans le ſecret de leur genie , qui

est comme le temperament de l’eſprit. Ce n’est _pas

vue petite connoiſſance,de ſçauoit pourquoy les dou—

ceurs ſont fades à quelques vns,& que d’autres trou—

uent les arnertumes agreables , pourqnoy certains

malades \ne ſe gueriflent que par des remedesdouxï

là où les autres ne peuuen't estre ſoulagez que par des

violens. Le Medecin à qui certecognoiſſance appar—

tient , n’a point d’admiration pour ces contcarietez.

Les ames n’ont point d’autre ſanté que les bonnes

moeurs , ny d’autres maladies que le, vices, auſſi n’y

l 2.
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;a—t’il que Dieu qui puiſſe conſeruer les premiers ,, 6;

guerir les ſeconds. Car estans comme dans vne eſ—

, .chauguene d’où ſa prouidence deſcouure routes les

\plus ſecretres neceſiirez des creatures ,il les ſoulage,

.donnant à chacune ce_ qui luy est propre. Et voilà

d’où naist cette miraculeuſe entreſuirre 'de toutes

choſes, qui ſe Fair admirer de l’ignorance . 8c aymer

.de ceux' qui en reconnoiſſenrl‘a veritable cauſe. Et

.afinque, ie ramaſſe en peu de mots ce que nostre rai-‘

ſon peut comprendre de la profonde ſcience de Dieu?

ce -que '\on erreur croit estre tres—íuste ne l’est pas.

_clans l’estime de cette Preuidence qui ſçair toût. Lu

,cain .noſire bon am'y n’a— t’il pas laiſſé par eſcrir, Que

les _Dieux , &‘ Catoñ‘ ne s’estoient pas accordez à vn

_meſme party’, dans la guerre de Pharſale , .puis qu’ils

fauoriſoient celuy u’il condamnoit ? Tu vois donc

.que tout: ce qui ſe f lt contre ton iugement, ne laiſſe

pas díestre l’ordre naturel des choſes , bien que dans

xa penſée ce n’en ſoir que la confuſionle veux—meant

moins qu’il ſe trouue vn eſprit ſi bien fait qu’il n’ait

que des iugemens conformes à celuy de Dieu. Veri—

.tablement la vertu .des hommes est ſi del‘icate,qu’elle

_est au hazard de quitter l’innocence , ſi elle nepeut

retenir ſa fortune. Ne ſaut—il donc pas que la bonté

.de Dieu S’accommode aux foibleſſes de ceux ue

_l‘aduerſité peut changer ?Est-il quelqu’vn ſi paſſait

,que ſa vertu le faſſe approcher bien pres de Dieu ? !à

,Prouidence route ſage ne permet pas ſeulement aux

rna'ladíes de le toucher : car comme a dit qu‘elqu’vn

.qui a de plus nozbles penſées que moy : Les vertus

(compoſent le corps d’v'n homme ſaint, ôc en ſont les,

Parties. De là vient fort ſouuent que l’on defere

î_toute la conduite des affaires aux gens de bien , afin

à ,que _la malice des meſch‘ans ſoir reprimée. Cette

Proui

zu '
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.l Î’rouidëcc—z’meſle les biens,&: les maux pour quelques

vns , elle ſouffre que d‘autres ſoient agitez z afin que

leur patience ſe ſortifie par l’vſage des choſes ametes,

ô. dans ,des diſgraces, de peut qu’vne proſperité trop'

molle ne les cortompe. ll ſe treuue des perſonnes qui

craignent ſans iugemenn‘ce qu’ils peuuent ſupporter

ſans difficulté : il en est d’autres qui meſptiſent trop

inconſidérement, ce qu’ils ne ſçauroient ſoustenir,&

c’est à. ceux—c‘y que Dieu fait recognoistre leur teme—

rité par l’impatience de leurs miſeres. En Voicy de

.tous contraires à ceux-là : on a veu des hommes qui

ſe ſont acquis vue belle memoire dans la ſouuenance

de la poiicſité’, pat vne genereuſe mort. Welques

vns ont _laiſſé de beaux exemples , 8C fait paroistre

que la douleur ne pouucit vaincre la vertu. Iln’y a

'point de raiſon de douter que tout cela reüffit à l’ad—

uantage de ceux qui l’entre rennent , 8( meſme les

meſclmns ne reçoiuent leur bonne, 8c mauuaiſe For

tune, que de cette ſorte. Pour les maux, perſonne ne'

trouuera qu’ils les ſouffrent íníustement ,' puis que

leurs peines ſont leurs clÎastimens , ô: nos instru—

étions. Si par ſois. ils goustent le bien‘, les bons peu—

uent prendrede là vnc excellente preuue de la gran

î deut de la felicité , puis qu’elle ſe laiſſe meſme poſ

ſe der aux criminels. Ie remarque encore vue grande

douceur en la conduitte de cette Prouidenceſiçauoir'

'que.pour retirer du vice celuy que la neceſſité des

ticheſſes y pourroit porter.,elle luy en donne l’abon—

dance , d’où il arriue que conſi'derant ſes vices , 8c

commoditez , il corrige ceux-là , de peur de perdre'

celles-cy,& p‘artant'íl changera ſes mauua‘iſes mœurs,

:Sc pour ioüir touſiours de ſes biens z il quittera ſes

crimes. Quelque‘:fois vn trop grand bonheur perd iu

stement ceux qui le poflÈdem,Qpelquefois on donne

\ 1. z '
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la puiſſance de mal fa.Ïèà quelqu’vn, àſm qu’il don—

ne de l’exercice aux bons , 8c des ſupplices aux meſ

chans ,' Far ce qu’il n’y a plus d’intelli'gence entre les

vicieux,que de paix entre ceux—c‘yzêt les gens de bien.

D’où la )rouidence nous fait voir ce grand miracle,

que les ineſchan'sſſdeuiemie’nt bons , par la haine des

vicieux , ,afin de n’cstrépas ſemblables‘àcçflxqu’ils

ne peuuent Hymer.. ll n’appartient qu’à la puiſſance

de Dieu d’vſer bien du mal‘&Z de le changer en vertu.
L’ordre gouſiuerne tout : que ſi quelque choſe ſe ſou

straírà ſa conduite,ce n’elt que pour y retourner d’v— ,

ne autre Façon . afin que le hazard ne S’vſilrpe rien

dans le domaine dela Prouidence. *il est difficile de

comprendre tous les ſaints artifices de Dieu , &cet

tes l’hóí'ne n’est capable ny de conceuoir, ny d’expli

quer fous les reſlbrs de cette diuine Sageſſe. Nostre

curioſité ſe doit contenter de ſçauoir que Dieu con—

. duit routes—choſes au bien,& que le bel ordre qu’il a

mis dans le monde , en bannit lemal . Et quoy que

nos Penſées y en rrouuenr'beaucoup , ſi nous regar

' dons cette prouidence, nous les condamnerons..Mais

ie m’app'crçois que tu commences de te laſſer de cet—

te trop longue ſpeculation ,'8( que la force de ce diſ—

ſicile raiſonnement te fait deſirer la douceur de quel

ques Vers , reçois ceuX—cy pour te preparetau diſ

Cours ſui nant.

V I. P O E s 1 E.

- Eſi’re:—M que M ſhieme

P6773176 [Mſi‘crc” reſſors,

Emi maintiennent tous ce:gwmd: corps,

Sam 0176),-- à l’t’monflanœ ?. ‘ ' ,

\ITW/?e ton eſprit aux Cfem‘,

Et n’en retircparſer: 1e:—yeux.
'
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C’est a’an: englobe: de Porplpre “

.Que la Paix rogne abſolument:

Sous l’adoraole reglement d

'Dieu con/?rue en ſon Empire z

La Luneprcſido auſhmmeil

San:. entrepriſe" du Soleil. '0'.

La brillante Estoile de l’Ourſê,

Qui traiſhe ſon char à l’a‘nuers,

Seruant de baſſe a l’Vniuers,

Neprecipite point ſh courſe,

“Pour courir aux. eaux a'e la mer,

Qc le: Astro: ſemblent aimer.

C’est Veſper qui dit aux Eſloile:', .

Auancez ,Oo/?re mouuement — .‘.

Dan: _le: plaine: du Firmament, .

Luy‘qui leur dit. prenez 7/0! ’noi/el,

Car ’Dai,y reuenir le iour‘, -

Quiſê peut montrer àſhn tour. ,

Ainſi l’amour tient ſon empire, 1‘ ' '

Farmy tout ce: peuple: de feux : __

De' meſme laguerre chez eux, '. _ ‘ _x ' /

Nefait par /ëntirſo'n martyre,

Le deſſein de l‘ambition, ,

N’excitant oint d’cſmotion. '

L’accor de cette intelligence, ‘

Aſſëmlïle en on mcſme vaiſſeau,

La Terre, l’Air, le Feu, Ü‘l’ Eau,

Rien ne trouble leur alliance,

Pendant que cette aimable.loy,

Est l’estroit lien de leurfo).

C’cji l’amour quipare la Terre.

De l’eſ‘mail aſſe: plus Irelle:fleurs,

Et qui le: nourrit deſi: pleurs :

C’cfl lu) qui caufle ce cat/verrez
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\ .

Qz’tiſurprend l’Az.ttornnaó” l’Este',

Et qui Zenr olle la beauté. à

Tont ee qui ,ait , Ô' qui reſpire, ’

Ce qui nai/l, é' qui mia’ le ionr, '

N’aPoint d‘autre ame que l’amonrz . r'

C’e,/lpareillementſhn empire', . '' —

@zi 'Commande an règonreuxſo‘rt ' 1 ,

DE conduire tont a la mort. ' .'.

Cependant l‘arbitre dn monde, ' , I ‘

Son/lient ſont ce grand Vm‘nert _

Dan: a’e: monnenzemſí diner!, ' ' z

Lnyſenl entretient cette ronde

;Qui ‘nr-ur ramene le: ſal/om, ‘ . a

Inſqn‘an milieu de no: mazſhn:. '

San: leſot’n deja prouidence,

Et le ferme appzt) de ſa main,

On ne' reuerroitpar demain

Cette admirable intellld,ſente, — (3; .

C’estſi” lny que le monncment, '

Aſm affi‘ure‘ fondement.

Non: n’anom Point d’autre conduite,

_Que le:ſainte: loin.,de ce Dieuz

Son aimableſein ef? le lien,

Oltſê termine nojlrcfitite A' ‘ . . ‘ 3 5

Ce doux anzànr, qui nom maintient, ' - ,

Cherche laſhnrce d’où il Vient.

VIL‘PRosEp '
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'k ſois—tu maintenant le deſſein de mon diſcours,

8c comme quoy toute condition est heureuſe,

puis que la fortune , ſoit qu’elle ſoir fauorable , ſoit

qu’elle ſoit faſcheuſe , ,n’a _point d’autre fin que de

corriger ou de punir les meichanspubien de recom—

4 î Penſer,
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Penſer BC d’exercer les bons,en quoy elle est ou equi—

table ou v 7k: ? B.A n’en point mentir, vostre raiſon

nement e ſi appuyé qu’on ne.le peut contredii-.e , 8:

ſi ie tourne ma penſée àcotte Prouideuce, 8c à ce de

ſtin que vous m’auez declaré , ie ne puis ignorer la

cauſe de ſa fermeté.Si faut-il pourtant auoüer que ces

verirez ne ſont pas dans le ſens commun , -d’auta‘nt

que l’opinion ordinaire des hommes eſhqu’íl y a vnc

mauuaiſe Fortune. P. Ie ſuis contente de m’accom—æ

moder à 'leur humeur , de peur que ma Philoſophie

ne ſemble ou cruelle,ou înhumaine.Ne m’accordes-ru

pas que tout ce qui est vrile, est bon ? Tu ne le Peux

ni er,ce qui corrige les vices ou qui accroist les vertus

est profitablqil ne peut donc estre mauuais. Cerres,la

Forum e de c'eux qui cherchent les innocentes volu— —

ptez dela vertu , 85 qui taſchent d’en trouuer le bon

chemin, ayant ces qualitezQne peut estre estimée faſ—

cheuſe par le Peuple. Ne ſera—ce Point la condition

des vicieux que l’on croira miſerable , puis que ſon

exercice est de chastier les meſchans ? Prens garde. de

n’auoir point de ſi màuuaiſes penſées : nous auons…

fait Voir clairement que la fortune de ceux qui ſour

ou dans la recherche ou dans la ioüiſſance de Ia ver—

.tu,.est touſiours bonne , 8c que cel.le des vicieux ne

ſçaurpit estre que mauuaiſe , ſi elle contiuuë dans

l‘inju'stice. Er Partant vn homme ſage ne doit pas

trouuer Plus estrange de ſe voir .trauaillé par les ad

uerſitez , qu’vncourageux d’entendre les cris 4$( le

bruir d’vne armëezd’autant que la difficulté des ſouſ

fi‘ances ſert de matieres àla gloire de l’vn, ô( à la ſa.

geſſe de l’autre. Et de Fait la vertu ne tire ſon nom

que du courage, dont elle ſurmonte toutes les choſes

faſcheuſesz parce que le deflèín de ceux qui font cas

de la vertu , n’est pas de s’amollitj dans Les delices,
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mais bien de ſe Fortifier dans les attaques deT’aduerſi—

té. Er partant afin que careſſes d'v ne bqnne Fortu—

ne ne Vous corrompent point' 5 ou que les íncommo—

direz del..1 mauuaiſe ne vous renuerſent pas z tenez—

vous Fermes au milieu , parce que tout ce qui est aux

extrcinitésni’cr que l’apparence du bonheur , Sc non

pas le prix du rrauail. Il.est en vostre pouuoir de Faire

vos ſortunes, puis que celle—là meſme qui ſemble de

ſiigreable,exerce la vertu,& corrige ou punir les vices.

..n—…— .-.—
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CEgrand R07 qui wngea Eopprobre'deſa‘n Frere,

Enfaiſimt d’llíon 7/n tri/Ze cimetiere, ‘

Ne prit monterſitr'l’eau . _

ÿ’lil n’euſt’ donne’ le ſang ;de ſon Iphigeníe

A ce cruelgen.ie,

Dont la mal-tueuſe humeur retenoit ſhn Walſh‘au. ‘

Vljſſe ne m’a’pointſhn: *une horreur extríme,

Le:ſhnglan: appetit: du Geant Polypheme,

N) ſon brutal repas s ,

Mai: enfin le bon . heur , qui conduiſait ſi: arm-:r

'engeafir iufle: larmes,

.Et Faya ce banquet d‘vn'funeſie trcſDM.

Le:glorieux muraux de l’índomptable Alcide

Fſieuent ſon renom , 'Ü' l humeur homicide,

_Qu/i pourſitt’mzit ſa mort ,

Aſêulement firuypa'ur marquer ſim histoire

Au ’Temple de lagloire,

Et‘pour Wu: faire ’wir que Hercule eſl‘oit fort.

Le: homme: my-cheuaux ont ſênty ſa maſſùä,

La Pourpre de ce Ra) del-toit est” tiffitë

De la peau d"'vn L) en :

. Le: Ojſeaux dans leçſiel ,ſont Píz‘fuïr ſz‘zfic'j/ëhe,

p 1:' t
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Erin)‘ ſêul a Imst/îze

Au jhflſàï du Serpent , qui fmſhitfnctlon .
. Se: main: ont atmcheſi le: goſſers de Cerbere,

Dí-omede a ſhruy, parſu íuste colere, '

D’auoíne àſêJ Cheuaux : . '

Ce fut luy qui coup/M la teste Tenmffiznte :

C’eſi stíforæ constante _ ' '

QE‘ joint Acheſon: aſh' douze' 'tr-lumix,

Celuy quilprendſon nom , du nom de la malice,

Et qui pour ſê cnuurir de la honte du Dice

D'Un ínfame larron, '

Scmble firmrrau ’val laporte de ſon autre,

Alors mcſi/Ye qu’il "cntre :

N’effi— il par ,nn de cmx qu’il offh‘t à Caron .P

Le Sanglier e/Z'umant , Ô' !&ſhbn‘l Amie,

N’ont— il: point ’veu ſou: lu) leurfureur arrefi‘e’: z

Et le robuste Athlar _

N’a—fil pm' dóſêhargë" le Cielſurſo‘n cſſhhine,

San: qu’on puſi à fa mine, ſ .

Iuge'rde ſhn fardeau , ny meſme qu’íl la:?

!Mom‘l:, oyez la ’voix de ce: noble: exemples,

Luz' tiennent ic): [Ms au milieu de no: Temple:,

Vn rang tre:—glorieux, '

En ſurmonmnt le: maux qui ſhm deſfiu la Terre,

. Pour 710m' faire la guerre,

Vou: merite( le Ciel , (57‘ nous fizím‘ de: Dieux.

. ËËÊËËËBBËSËÀËŸËËSÏŸÊSBËËËBÊÏËÆËâ

Liv‘R E V..
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'"[Ïlgs d . . .

A Philoſophie ayant—ainſi diſcouru , comme

.— ŒJ‘NÊ 1’²Pperceus,qu’elle tournoi: ſes Penſées à quel—

que autre deſſein , le luy dis : vrayement voſh'e diſ—
K' i

\ cours
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cours est aileuré, &tres conforme à ladignité de' v0

ſh'e perionne‘,mais'certes ie reconnois,en effet que la

' question dela prouidence est enuelopée de beaucoup

d’aurres difficultezÆn premier lieu,ie‘ deſit‘eroîs ſçad

uoir cle vous s’il y a vn hazard 8; ce que c’est'.. P.Ie ne

veux pas rebuter vn ſeulde res ſouhaits , ie m’en vais

te contenter: la connoiſſmce que tu deſiresn’est pas

efloignée de l’vtilité‘, bien qu’elle le ſoir de nostre

deſſein ,. ie pOUrl‘oÎs craindre que prenant vn ſi long_

destour tu n’euſſes pas aſſez de forces pour le chemin.

B.Vous ne deuez pas apprehender cela , ce m’est vn

repos que d’apprendre les choſes qui m‘aggréent , 85

Puis -ſi vous establiſſez ſolidement ce qui a de la con

nexité auec le principal ſujet de vostre diſcours,il n’y

aura plus à douter en.la ſuite.. P.. Ie te veux obe'ir‘

.Quelqu’vn pourra deſcrire le hazard : vn euenement

qui arriue ſans aucuneconduite , ô: qui n’a point de’

cauſes neceſſaires de ſon existence. Mais ie veux que

tu ſçaches que le hazard n’est rien qu’vn mot ſans ſi—

gnification. Car y a—t’il apparence qu’il ſe ſaſſe quel

que choſe par rencontre dans vn ordre qui est estably

de la main de Dieuí‘ll y a long—temps que cette verité

n’est plus dcbattuë de perſonne, u’aucune choſe ne ſe

fait de rien. Combien que cet.te propoſition s’expli

que communément de lamatiere,& non pas du prin—

cipe effectif , neantmoins il faudroit zuoüer que ſi

quelque choſe naiſſoit du rien, qu’eile n’auroit point

de cauſe.Que ſi cela est impoffiblezie conclus raiſon

nablement qu’il n’y a point de hazard. Boy , n’y a

t’il. donc rien de ſortnit, ne ſe fait-il aucune choſe par

aduenture,n’y a-t’il rien parmy l'a production de tant

d’Estres , àqui ces noms ſoient propres P Aristote a

donné la veritable teſponce à cette demande dans ſa.

PhyſiquùQuand Fon‘fait quelque choſe (dit—il) pou r: ‘

,r ' vnc'
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vne ſm , qu’il .en rc‘u'ſiir vne autre contre l’intention

deceluy quî‘agit , on appelle cela hazard, comme ſi

uelqÎt’Mn trauailloit dans ſoiæë champ à. deſſein de le

2eme!, &c qu’il rrouuast vn :hr ſorsvoiia ce qu’on ap

pelle fortuir,cela pourtant ne ſe fait‘pas de rien,d’au~

rant qu’il a des cauſes,qui pour nous estre inconnu‘c’s,
ne laiſſent pas d’eflre vcritables. Et vrayement ſi leî ſi

Laboureur n’eust point trauaillé dans ſon champ , 85

que l’Auare n’y cust pas caché ſon treſor, on ne l’eust

pas trouué.Le hazard n’est donc rien autre choſe:que

-ce qui ſe fait par le rencontre de pluſieurs cauſes qui

.agiſſent ſans le deſſein de l’Ouurier. Er certes celuy

ui auoir caché ſon argent n’auoit pas deſſein de le

?aire trouuer; ny celuy qui labouroir ſa terre , n’en

auoit pas la recherche pour fin. Le hazard est donc

l’effer de d'eux cauſes , qui concourent à vue action,

non pas 'tumultuairement, mais par vne ſecrecre con—

duire 'de cette ſage Prouidence , qui a estably le bel

puiſe, que nous admirons dans la Nature.

.
.——)——

I. POESlE.

.
———

E Tygreſê confiznd dan: le: eaux de l’Eëæhrate,

Ou le Soldat s’enfm’t quand il veut ſurmonter, ‘

Et pui: il ſe' dilate

Retournant d’an: le lié? qu’il venoit de quitter.

Si leurs èauxpar apre:fimr mum‘lle altime,

Le: charge: qu’il: traiſnoient font le: nie/ine: déſær': ,

Et le battcau s’aduance

Dam l'ordre Ü‘ le dcflâín, que Dieu met en leurs cour:.

De mcſme le hazard , qui- fait no: aduenture:,

_Quoy que nous le iugcom ſe'‘ conduire ſm: [oix,

A dan: ce: procedure:

Le ſëcrct de: projets du Momzrqueder Roy:.
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Il._ IÏROSE.

IE commence de con'ceuoir que ce que vous dites
est veritable, ſñais ie ſivous prie de m’apprendre ſi

dans cette liaiſon des cauſes , l’homme conſerue la

franchiſe de ſa liberté, ou bien ſi les mouuemens de

ſa volonté demeurent contraints ſous cette fatale

chaiſne.P. Vne Creature raiſonnable est tbuſiours li—

bre , 8c Dieu ne luy a donné l’vſage du franc arbitre,

que pour luy faire reconnoillrc ce qui ſe doit ou deſi

rer ou fuir. Sa volonté choiſit ce qui est ſouhaitable,

8c s’efloigne de ce qui ne l’est pas z 8( ainſi ceux qui

ont dudiſcours , ont le pouuoir de l’eflection. Mais

cette puiffirnce de vouloir n’est pas dans toutes les

Creatures. Dans les Eſſences toutes pures 8e celestes,

qui n’ont point d’alliance auec la matiereſle iugement

est eſclai‘té ,- la volonté incorruptible , &Z le pouuoir

d’accomplir leurs deſirs inuiolable. Quant aux ames

raiſonnables, il est impoſiible de leur oster cette fran—

chiſe, particulierement lors qu’elles ſe tiennent dans

la contemplation du premier. 8c ſouuerain Estre.Elles

ſont moins libres , quand elles s’abaiſſent aux choſes

ſenſiblesanoins encore quand elles ont vnion auec les

corps : maisde verité elles ſont entierement eſclaues,

lors qu’elles obe'iſſent àſes mauuaiſes incliuatíons,8c

qu’elles laiſſent l’empire de la raiſon. Car elles n*ont

pas plustost retité leurs yeux de la vraye 8e ſouueraine

lumiere,qu’auffi—rost elles ſont aueugléesdît ainſi leur

volonté meſme cauſe ſa ſeruitude , 6c leur franchiſe

n’est libre qu’en ce poinct qu’elle veut estre eſclaue.

Ce que Dieu qui voit tout dés l’eternite’‘ , connoist

dans les veu'e‘s de ſa Prouidence, 8: le diſpoſe ſelon les

proiets de ſes diuins conſeils!! wit toutjl entend tout.

I I. P o E
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ll. PQIËSIE.

Omer: nomme le Soleil,

Le Createur :le lez lumiere,

Le tout ’voyant , le nornpu‘reil,

_Quoy qu’il n’ouure point sta Paupiere,

N’) ſäm la Terre, n) ſo‘us l'Eau,

Où l’on ne vid Zar/mi: le: feux de finflambeau.

Mai: legrand Dieu de l‘Vniucrs,

Deuant qui tout eflfait de verre,

Porte ſe! regard: à tram‘rs . —'

Du corp: ſolide de la Terre, ’

La nuict ne voile point ſê:yeux,

Bien que de ſh noirceur , elle éclipſe le: Cieux.

Ce quifitt, est, Ü‘ qui fire,

-EH preſent à [à connoiſſance, - '

. Et iamai: rien ne bornem

Son cremclle intelligence.

Son œil,paſſe de [aout en bout,

C’est donc le ’umy Soleil qui luit Ü* qui ’void tout.

—_—_ ~—'.——h—‘—- _——r-———_ ï… _—

III. PROSB.

—-——-————-—

IE me ſens engagé dans de nouuelles difficulrez, 8:

il m’est difficile de comprendre l’accord del la pre—

ſcience de Dieu,& de nostre liberté Car 's’il est vray

que ſa Prouidence void leschoſes dans l’aducuir , 85

' qu’elle ne puiſſe estre trompée , il ſemble que cetre,

preſcience les rend neceſſaires. Er ainfi Dieu avant

Yeuderoure eterniré , non ſeulement ſes actioni des

hommesunaiseucore leurs conſeils 8c les plus ſecret

tes volontez de leur cœur, ie ne connois point de li—

berté : puis que cette ſcience qui ne peut cſh.e tro…

Péc,

' .- "F*t
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péedes a prweués.Autre’ment ſi l’euenement pouuoit

estre ehangéœene ſeroit plus vne preſcience aſſeutée‘

(les choſes futuresnnais vue'coniecture incertaine des

euenemens poſſlbles,ce qu’on ne peut penſer'de Dieu.

De moy ie ne puis receuoir vne reſponſe par laquelle

on taſche de ſe demeſler 'de cette difficulté,quand on

dit,que tienne ſe Fait,parce que Dieu le preuoit,mais l

Plustost qu’il le voit,parce qu’il ne peut rien ignorerz i

8c ainſi s‘il y a de la neceſſité elle regarde la connoiſ

ſance 8c non pas ſon objet,parce qu’il n’est pas neceſ

faire qu’vne choſe preueüe arriueanais il .nîest pas li—

bre que ce qui doit arriuer ne ſoit preueu. Comme ſi

on estoít en peine de ſçauoír ſi la preſcieuce est cauſe l

de la neceffiré des choſes fu'tures,ou ſi la ncceffité des l

choſes futures est cauſe dela preſciencel’our moy ie

veux monstrer,quelque ordre qu’il y ait dans les cau—

ſes,la neceſſité des euenemens preueus,quoy que cet

te preſcience leur laiſſe vnc liberté toute entierele me

ſerts d’vne cóparaiſon aſſez ſamilieresi quelqu’vn est

affísde íugement qui ſe forme de'ce repos, est neceſ

ſairement verirablœôc teciproquemët,ſi cette croyan—

ce est vtaye,il est auſſi neceſſaire qu’il ſoit aſſis. Il y a

donc de la neceffité en tous les deux , en l’vn d'estre

affis , en l’autre' d’estre veritable: Il n’est pas neant

moins vray qu’il ſoit astis, pour ce que l’on l’estime,

mais on le croit, parce qu’il est veritablemennôz ainſi

quo)l que l’vn ſoit la cauſe particuliere de la verité de

l‘autre, il ſemble neantmoins qu’il y ait vue neceſſrté

commune entre ces deux choſes.0n peut faire le mé

me diſcours de la Prouidence 8c des choſes futures.

Car encore bien que l’euenement ſoit cauſe dela pre

ſcience , 8c non pas la preſcience de l’euenement:

-neantmoins il est neceſſaire que ces choſes futures

ſoient preueu’e‘s de Dieu,-ôc qu’elles arriuent comilne

el es
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elles ont esté preueuës, ce qui paroist ſuffire à la rui—

ne de la liberté. Voyons maintenant combien il est

peu raiſonnable de dire que l’euenement des choſes

qui ſe ſont dans le temps, ſoit cauſe de la connoillanſi

ce eternelle de Dieu. Et de grace vouloir que Dieu

preuoye le ‘ſutur, parce qu’il doit arriuer, n’est—ce pas

le meſme que de croire que les choſes paflëes ſont la

cauſe de cette ſouueraine Prouidence?Mai‘s comme il

est neceſſaire qu’vne choſe ſoit, quand ie ſçay qu’elle

est, auſii quand ie prcuois vne choſe, il n’est pas libre

qu’elle ne ſoit pas ſuture , d’où ie conclus que l’eue—

nement d’vne choſe preucuë n’est pas éuitable. De

plus ſi quelqu’vn prend vne opinion dequoy que ce

- ſoit, autrement qu’il n’est , ce n’est pas vne connoiſ—

ſance aſſeurée , mais vne croyance incertaine,qui est

fort cfloignée de la nature de la ſcience. Et partant ſi

v'ne choſe est ſuture en ſorte que ſon cuenement ne

'ſoit pas neceſſaire , qui pourra ſçauoir qu’elle doit

arriuer .² Car comme la ſcience n’est point meſlée de

ſauſſeté ny d’incertitude , ‘auſſi ne peur-elle estre au—

trement qu’elle est conceu‘c‘. Voila d’où vient que—la

ſcience est ſans menſonge ,d’autant qu’il est neceſſaire

que chaque choſe ſoit comme la ſcience iuge qu’elle

est. Comme quoy donc ſe peut—il faire que Dieu pre

uoye le futur,s’il est incertain ?Car ſi ce qu’il preuoít

deuoirinfailliblement atriuer, peut ne as arriuer, il

ſe trompe, ce qu’on ne peut dire ny meſſne penſer ., à

moins que de ſe rendre coulpable de blaſphemeÆe

s’il preuoir ſeulement qu’il peut estre, 8c ne pas estre,

quelle connoillance est—ce la qui n’a rien de certain

ny d’aſſeuré , 8( en quoy est—elîe diſſcmblable à cet

otacle,ridicu]e de Tireſias. ’Tout ce que‘ie dirayſêm ou

ne/ÎMpm. Axel auantage auroit auffi cette preſcien—

ce iut l’opinion des hommes , s’il iugcoit de l’euene—

K
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ment des choſes incertaines, comme eux?CÆe s’il ne

peut y auoir aucun doute dans la ſcience de Dieu , il

faut auoüer que l’euenement de ce qu’il preuoit est

neceſſairedît partant il n’y a point de liberté dans les

conſeils , 8c les actions de l’homme que Dieu a ainſi

arrestées à la neceffité de l’eueuement. Si nous rece

uons vue'fois cette penſée (_reprit la Philoſophie)

comme il ſemble que ce diſc‘ours nous la doiue don—

ner quel deſordre, mettons-nous dans nostre condui—

te ? En vain on ordonnera des peines 8c des recom—

penſes à des actions dans leſquelles la volonté n’in—

teruient point, &ainſi l’impunité des meſchans 8c le

ſalaire des bons, qui nous paroist iniuste , nous ſem

blera tres—equitable , pour ce que la neccffité aura

contraint les actions des meſchans par l’inſaillib le

neceffité du ſuccez,& partant il ne ſaut plus chercher

de distinction entre les vices ;Sc les vertusDe ces dan

gereux principes naîtroit cette mauuaiſe conſequen

ce: l’ordre de toutes choſes venant de la Prouidcnce

de Dieu,ſans que le conſeil des 'hommes y contribuë

rien du ſien , que tous nos pechdz 85 tous nos maux

doiuent. estre rapportez à l’Auteur de tout bien.Donc

_il ne fau._t plus auoir d’eſ erance , ny faire de prieres,

car ie vous prie,quel be oin de deſii‘er ny demíder ce

qui est neceſſaire dans ſon euenement ?Ce qui _ruine

entierement le commerce des prieres 8c des deſirs en—

tre Dieu '8c les h'ommes,puis qu’il n’y'a que l’humili—

té de nos voèux,qui nous rende dignes de ſes graces,

5c qui nous approche de cette lumiere inacceſſible.

Et ainſi il faudra accorder ce que i’ay tantost recon

pu , que l’homme ſeparé de ſon principe , retombe

,danrſon ncanrr

1.1!. 139]:
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III. 'P 0 Eſis 1 E.

Vel Destin ennemy , qu’elle tri/le auamure

Trouble le: doux accord: de toute la Nature Z

Pourquoy deux ’veritcz .P

Perëlent— elle:ſi— to/Z la [Yonne intelligence,

Wifazſhit’d'elle:—deux ’Une ſainte alliance,

Et qui le: maintcnoit ſans contractcrez. -

Peut—e/lre que le Dray n’a iamai: de querelle,

Et que/on amitie’ est pour touſiours fidelle,

Mai: que noſire raſon,

Ne Fouuant penetrerl’eflroit nœua’ qui le lie

Aux autre: veritcz , z—ne ſottefolie ~’

Lu): mur perſuader qu’il e/I ſan: liaiſon.

D’oum'em donc que l’cflzritfait tant de violence,

Pour ſh/nder le: objet! , Ü’ tirer connaiſſance

De ce qui est cache’ ?

Connoifl—il le: ſecret: , qu’il raſc‘lse de tonnoiñ‘re .

’íl ne le: connoistpa: , oſê—Î’il bien paroi/Ire,

' Et n’eſi—ilpoint honteux a’e s'’y ,voir attache’ ?

_Qui :’est iamaiï cſſÿriſ d‘une choſe" inconnuë,

.Qui la pourroit chercher ne l’aÿant Zam,zi: wuë .Z

Et quand Un heureuxſhrt

Metrroit douant l’eſlîm’t la forme recherche? i

S’il ne la connoi/?pas elle efl touſiour: cachee,

Et partant tous ſe: ſên: ne ſont qu’zzn vain effort.

Peut—est” que l’Æſprit n’ayant point de commerce

.A la maſſe du cor/7: , qui maintenant trailer/è

Se: noble: mouuemem,

'voyait le: 'ver-’rez de tant de belle: cho/Zur,

Dam l’estre de ce Dieu qui le: tient toute: cloſer,

Er qu’il perd dam la chair tous ce: beaux ſhntimem, ‘

Celu) qui veut ſÿu'uoir , n’apas la connoiſſance,

K' -7.
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Mai: auſſi n’a— t’il par ’une entiere ignorance

l De ce qu’il ’peut ſÿauoir : '

Mai: reſitant à par/o) , toutpenſtfil r’amu/ê

Aregarder le: traictr d’'vne eſpece confuſè,

_Q1113 rejointpar apre: ceux qu’elle doit auoir.

——— —.—.,____~

'IV. PROsE.

Oilîà(continuë la Sageſſe) la Vieilleſſe,qui a tant

trauaillë l’eſprit de Ciceron dans ſes Liures, qui

trairtent des Propheties , 8c que tu conſideres ſi cu—

rieuſement.Neantmoins perſonne n’cn aencore bien

trouué le nœud. La cauſe de cette ignorance vient de

tout ce quele diſcours de la raiſon humaine n’est pas

capable d‘atteindre à cette ſimple preſcience de Dieu:

s’il esto‘ir poffible de laconceuoir', . il n’y auroit plus

de ſujet de douter. Ie raſcheray de diffiper ces igno—

ran'ces auffi — tost que i’auray démeſlé les difficultez

qui re troublent.le voudrois bien ſçauoir_ en premier

lícuzpourquoy tu ne veux pas receuoir la reſponſe de

CCUX s qui tiennent que la liberté n’est pas forcee par

la preſcience des choſes,parce que cette connoiſſance

ne les rend pas neceſſaires.Ne ſçaurois—tu recueillir la

neceffité des choſes futures d’autre parr,ſi ce n’est par

cc que les choſes preueües ne peuuent pas n’arriuer

point F S'il est veritable que la preuiſion n’apporte

aucune neceſi’ité à l’euenement (comme tu l’as recon

nu toy-meſme) pourquoy atresteras ~ t'u des actions

libres à la necefiiré de quelque euenement (pour re—

connoistre cecy ) ſeignons qu’il n’y ait point de pre

ſciencezſans doute les actionslibres ne prendront pas

leur neceffité d’vne choſe qui ne ſera point. Faiſons

maintenant que cette cognoiſſance les regarde , mais

qu’elle ne leur impoſe aucune neçefljtc’ , la volonte

’ ' '' demeurera

— 4 ..-——
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demeurera entierement librell est vray (me diras—tu)

la connoiſiànce de ce qui doit arriuer ne le rend pas

neeeſſairemuis c’est vn ſigne qu’il est tel,& ainſi bien

qu’il n’y eust point de connoiflànce anticipée,il ſeroit-

neantmoins aſſeuté,que l’euenement des choſes ſutu—

rcs ne ſeroit pas libre ç d’autant qu’vn ſigne marque

ſeulement ce qui est 8c ne le ſait pas.C’est pourquoy

il ſaut premietement monſh'er que rien ne ſe fait ſans

neccffité, pour dire que cette Pre—ſcience en ſoit le ſi,

gne.Autrement s’il n’est aucune neceffitéu] ne peut y

en auoir de' marque. Or il est euident que la preuue

de cette neceffité ne ſe doit pas prendre du ſigne : de

ce qui est exterieur aux choſes: mais bien _de leur na—

ture. Mais comme quoy ſe peutil ſaire,que ce que la.

' Prouidcnce pteuoitdeuoiratríuer,11’arriue pas .P y a
t’il pas apparence que nous doutionſis de l’euenement

. de ces choſes .que la ,preſcience pteuoit?Pourquov ne

croiſons—nous pas pluſiost quoy qu’elles arriuent,

lqu’elles n’ont aucune neceffité de leur nature.P Que

cette penſée ce facilite l’intelligence de'cecy. Nous

voyons aſſez ordinairement l’addreſſe que les Car—

toffiers apportent à conduire leurs chariots , (ce que

nous pouuons dire des autres choſes) peut estre que

nos yeux tendent leurs mouuemens neceſſairesfflatce

que nous le voyonszcela ne’peut tomber dans vn ſens

raiſonnable, estant ſi efloígnc’ de l'a veritëEt de ſait ſi

ccs. mouuemens estoient neceſſaires , ie ne vois pas

pourquoy l’Art apporteroit tant de ſoin à des effects

contraints &e ſOrcezDont ce qui est libre quand il ſe

fait , n’est pas neceſſaire loſs qu’il ſe preuoit… Et pat

tant il eſt ainſi des choſes, qui doiuent zittiuet , dont

neanrmoins l’euenement n’a'aucune neceffité. Ie ne

crois pas qu’il ſe trouue perſonne qui puiſſe dite que

ce qui ſe fait à, cette heure , n‘ait 'autrefois esté futuró

E 5
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Donc ce qui est preueu, ne laiſſe pas d’estre libre.C‘ar

comme la cognoiflànce d’vne actiontoute preſente

ne luy fait point de neceffité,ainſi la prouiſion n’oſie

pas l’indifference à ce qui doit arriuer. Peut estre que

ru dQùte s’il Pellt — auoir vne Preſcíence des actions

Iibres , Parce qu’il reſemble qu’il y ait de la contra—

diction, 8c que tu estímes qui s’il y a de la Preuiſion,

il y a de la neceffité , 5C s’il n’y a point de neceſiiré,

qu’il n’y a point de preuíſion, d’autant que la ſcience

ne regarde que ce qui est infaillible. ue ſi l’on Pre

uoit les euenemens incertains auecque certitude , il

est cuident que c’est vne erreur de l’opinion , Ik non

pasvne verité dela ſcience. La cauſe de cette erreur

vient.de ce que l’on croítque la ſeule nature des cho.

ſes opere'en la cognoiſſance que nous en auons : ce

qui n’est pas veritable , puis qu’on la doit principale—

ment à la puiſſance de connoistrepour conceuoir ce

cy auecque plus de Facilité *, prenons vn exemple fa—

milier. N’eſ’ç—il pas vray que l’œil comprend la ron

deur d’yn corps d’autre Façon que le toucher?celuy—

là quelque efloigné qu’il ſoit,la voit àla faueur de ſes

rayons,quivont prendre en quelque Façon cette con—

noi l.ſance,au contraire la _main ne la Voir qu’à ratons,

&c en ſe gliſſant à l’entour de ce corps.C’est vne choſe

pareillement aſſemrée que le ſens, l’imagination, l’eſ—

prít , 85 la raiſon ſont differentes en leur maniere de

conceuoir l’homtpeie ſens s’arrel’ceà la figure de ſon

ſiijet , 8: la raiſon conſidere la nature dans l’eſpece

generale ä abstraite des parriculiers.L’œil de l’intel—

lígencc est encore plus vifiparce qu’il ne s’arre ste qu’à

la ſimplicité de l’eſſence. Enquoy il faut remarquer

que la. pïus noble façon de comprendre a les Perfe

ctions de la moins parſhíremu cellc—cy ne peut s’efle

ucr à cette maniere emineme de conceuoinparcc que

/. , le
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le ſens ne peut tien hors de la matiere, l’imagination

regarde les formes en general , la raiſon conſidere

ſimplement l’eſſence, mais l’intelli ence estant com—

me efleuée au deſſus de tout cela , e Forme vnc ima—

ge, qui luy repreſente tout ce qui est au deſſous d’elle,

d'autant que dans vue ſimple veu‘e’, elle connoist l’eſ—

pece de la mi ſon, la figure de l’imaginatiomôc ce qui

est ſenſible.bien qu’elle ne S’zyde pas des actions Par

ticulieres de ces facultez. Dc meſme la raiſon com-.

rend les choſes qui ſe—peuuent imaginelzü qui tom

Ëent ſous les ſens , bien qu’elle ne reçoiue pas le ſe—

"cours de ces puiſſances. N’est-ce pas elle , qui définit'

ainſi ſon concept vniuerſel S l’homme est vn animd à

deux pieds,& raiſonnablcquoy que cette connoillànñ‘

ce ſoit generale , elle' ne laiſſe pas d’eſlte d’vne choſe

ſenſible ô: ſujette à l’imag‘inationNous pouuóns dire.

le meſme de la puiſſance d’imaginet , laquelle (bien

que ces commencemens luy viennent des ſens ) ſe

peut Feindre des phantoſme—s, qui luy rcpteſentent les

Estres ſenſibles, lois meſmes que les ſens ſont aſſou

‘pis. Ne vois—tu pas maintenant que les puillànges

— vſent plustost de leur pouuoir en la connoiſſance de

ce qu’elles comprennennqu: de celuy des choſes qui

ſont conceu‘e‘s2Et à vray dite cela ſemble raiſonnable..

Cat ſi le íugement est en l’acte de celuy qui connoist?

il est abſolument neceſſaire , que chacun :tccompliſſe

ſon action par ſes forces particulietes , 8c non point_

par celles qui luy ſont estrangetes.

.

IV. POESXË.

’Eſàale de Zenon a nom-r) ole ce: 54g”,

93:’ fimtſhrtir de! corps de petite; image!

forment no; eſprit!,

1c,, -,

,i
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l s 2. La conſolation ſ '

De meſ‘me qn’z’npapier reçoit le: charactere:

D’nn excellent [7min , dont le: riche: myñ‘eret

N’0nt point de iuſt'e pri:. -

Mui: ſi l’eſprit humain n‘a! rien dan:ſàſhienee,

Qgi ’vienne de l’effort de ſé proprepmſſitncei

S’il ne fait que ſouffrir, -

Etque comme 'Un try/?dl , ilprenne ſê: figure:,

Qui ſont clan: tout let corp.: detſi‘tondet nature:,

@une l‘air nou: vient offrir. '

’0it vient que ee’t eſprit denine toute: ohtffês,

Qu’il ſonde let Agent: qui nous le: tiennent cloſe!,

‘ ,Qu’il wi dans l’adnenir, ‘

@il demeste l‘objet deſtin e/Zreſênſilól

Qn’il tliuiſê Ü‘ rejoint , inſyil’à lëindimſièle,

QËon ne peut deſir/nir?

D’oit Lient que ce’t eſprit en Un moment t’a’mole,

Artxpoincttplus tſe’artez de l’zzmÜ‘ l’tmtre[101e,

De ce haut Firmüment,

Etpuit abandonnant cette maiſon _(itblíme,

_Wil deſêend du Zenith inſqtfmt fond de l’abyſme,

San: aucun mourant-ent ? l

D’oit lu) peut -trriuer que rentrant en ſoy-meſrine,

Ilſgait par le diſi‘onrt d’nnwpparentFrobleſne

Tirer la I’Uerite’?

L’eſprit n’auroit. il rien dant tonte ſh lumiere,

An a’cſſut dupomtoir d’'vne rude matiere, ïſi

Tout à fait limite’ ?

ſe ?Jeux bien quorter que l’objet nom reſueille, .

Enh’oyant ſes rayon: aux yeux, Có' à l’oreílle,

Et que pour le: maj/ler.

.A cee: germes [être‘ts, .Ü‘îcet riche: ſêmcncee:,

,Que nom' mam: en nom de tonte.: Ier ſèienem) .l '

Il le: 'vient appeller.

V,

. 'i,
.
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PROS E'.

' Ve ſi l’eſprit ſe ſert ſeulement de ſes forces pour

QComprendre les corps, quoy que certaines qua

litez inuihbles ayent deuancé , 8c en quelque façon

eſucillé ſon action : combien plus raiſonnablement

dirons—nous , qu’vne intelligence tout à fait ſepai'ée

du commerce de la matiere , ne s’ayde pas , pour les

connoistre de leurs eſpeces ſenſibles? Ainſi voyons

nous que la nature a donné aux Creatures diuerſes_

ſortes de connoiſſances.Les Conques,ôc ces poiſſons

qui ſont auſſi immobiles que les rochers , où ils ſont

attachez , n’ont que le ſentiment. Les animaux qui

ſemblent auoir des deſirs 8: des auerſions, ſont pour—

ucus d’imaginatiOmLe diſcours appartient ſeulement

à la nature humaine, comme l’intellígence est propre

de la diuine , mais cette derniere a toutes les perſe

ctions des autres. Qxue ſeroit—ce ſi les ſens 8c l’imagi—

nation venoient à contredire la raiſon en la connoiſ

ſance des choſes vniuerſellcs 8c abstraites ., parce que

leur propre objet n’est pas de cette condition ? Peur

eflre que l’on estimera le iugcment de la raiſon (aux,

de conceuoir ce qui est ſenſible 8c particulier comme

vne choſe vniuerſelle.Le diſcours ne ſeroit— il pas rai

' ſonnablelpour lors,s’il repartoit,qu’il void le ſenſible,

&t ce qui e peutimaginer dans ‘vne connoiſſance plus

noble,& plus releuée,que pour eux,il,leur .est i mpoſii

ble de paſſer plus auant que'les images 85 les eſpeces

materiellesmuis qu’il ne faut pas iuger des forces de

l’eſprit par les‘foibleſſes du corps‘Et nous autres qui,

ſommes doüez de toutes ces puiſſances, nous ſerions

plustost pour la raiſon que pour les ſens. Voila le iu—

l K ſ
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gement que noſlcre petite raiſon fait de cette preſcicn

ce qui regarde l’aduenir,d’autant qu’elle ne yoid rien

au delà du preſent,elle croit le meſme de l’ii.itelligcn—

ce d_itÎine..Voicy ron raiſonnement. Si vnc choſe eſt'

neceffàir‘e dans ſon euenement,elle ne peut estrc pre—

ueuë auecque l’aſſeurance : Il n’est donc po‘int de pre

ſcience, ou ſi nous en receuons vnc, il ell impoſiiblc

de rejetter vne neceffité de l’éuenement de toutes.

choſes.Oſ ſi nous estions capables de cette haute in-——

tclligence, comme nous le ſommes du diſcours , ſans

doute comme nous iugcons equitable que le ſens 8:

l’ímagination cedent à la raiſon , ainſi ſoûmettrions—

' nous toute nostre raiſon à la diuine. Et partant tal:—

.

chons de porter nos penſées iuſques à cette louuerai

ne Intelligence, nostre raiſon y verra des verirez que

nos lumieres ne découurent pas; Et c’est que ce qui

n'a pas vn euenement neceſſaire est pourtant objet

d’vne connoiſſance qui ne peut ſaillir,& cette diuine

veu‘c’ n’est pas vnc opinion , mais vne‘ ſcience ſimple

83e_ toute parfaite.

.

.V.ſiPOESlE.

' Ve de neriteïſhnt dan: toute: let Nmuret ,_-

Q Et que le: animaux ſhnt diners enfigum' a

Le: Un: com-bee en ba: marchent de tout leur corp:,

Le: metre: plu: legers prennent tout leurs cfloïs

Dant l’empire de: vent: , on d’un battement d lié/Ia*

Lem‘ ‘t/ol imite en l’m‘r le cours et’ 'vne nacelle,

Ceux—ty plu: djustez meſt‘trent tout leurs pas,

B't ne marchent iut/iait que comme le compas ; .

Soit que la liberte' let pouſſi‘ don: la Plaine,

Soit que leur appetit , ou la crainte le: mene

Dag” l’ejſjmsleur de: bois, '
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L’bommc ſêul toute…(foi: '

Porte' droite ſh wüe \

.Au deffiu de la m'ie,

Et n’a rien que le: Cieux, - .

Pour objet de ſêr yeux. . ,

Voulez—,vous est” ſhge:, '

La forme de! ’vi/Eagle:

Apprenti à 2/0: cſprit:

L’cqm‘tæzble meſpn‘s,

1:‘ t ?innocentcguerre

We Z’on doit à la terre; ' . .

Porte 7/0: ſêmímens . ‘_

Deſſin le: Elemem z

Cefle noble posture,

Dit que Wflre nature

Doit .c’csteuer aux Cieux, —

Pui:. qu’il y a le: yeux.

.

VI., PRO SE.

Vis que nous auons prouué , que tout ce qui ſe

connoiſhcst connu parla Faculté naturelle de ceux

qui conçoiuent , 8:' non point par vnc vertu propre

aux objets de la connoiſſance , taſchons (autant que

nostre foibleſſe le permet) de comprendre la nature

,diuine , afin que cette ſcience nous con‘duiſe à celle

dont il connoist les choſcsïous ceux qui ont eu des

penſées raiſonnables de Dieu , diſent qu’il est erernel.

Entrons dans la conſideration de cette eternité z par

elle nous connoistrons ſon eſſence Sc ſon ſçauoir.

L’Eternité eſjïa Parfaite 8c entiere íoù‘iflànce d’vne

vic qui est touteà la ſois, ſans ſm , ſans commence—

ment 8c ſans partage : cecy s’eſclaircíra par la com

paraiſon du temps z d’aumm; que tout ce qui vit dans

' ' ' ſin
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ſon estenduëwa du paſsé par le preſent,au futur, 8c il

n'est rien de ce qui ſubſiste dans ſon flux &dans ſa

ſucceffion qui poſſede ſa vie tout à la ſois, mais il at—

tend le lendemain pendant qu’il laiſſe couler ſa veille.

Et meſm‘e du iour preſent , vous ne tenez qu’vn mo—

ment. Donc ce qui est ſujet à. la ſuite du temps, quoy

qu’il n’ait ny ſin,ny commencemenncomme Aristote

l’a estimé du monde , 8: meſme que ſa dutée s’eflend

à l’inſiniré des ſiecles , neantmoins, on ne peut dire

qu’il ſoir eterncl , d’autant que ſa dutée n’est pas rc

cueillie 86 ramaſſée à vnſeul.poinct z 8( qu’il n’a pas

le futur preſent. Ce.qui ioüyt pleinement de ſon

Eſire :à qui rien de l’aduenir ne defaut : 8c à qui le

paſſé n’eſclmppe point, est à proprement parler eter—

nel , 8c il est neceſſaire que rien ne luy manque hors

de luy,&: qu’il ait tous les momens des ſiecles preſens.

De là il est aiſé de conclurre que ceux-là ſe trompent

qui estiment auecque Platon,que le monde n’a point

de commencement ny de.. fin : 8: partant qu’il est de

meſme âge auec Dienaôc qu’il luy est coëternel.ll y a

bien de la difference de poſſeder vne vie , qui n’ait

point de bornes, ce que Platon accorde au monde,&

en auoir vne dont la dutée ſoit toute preſente : ce qui

n’est propre que de Dieu ne nous doit pas ſembler

'plus ancien que les crearures par le nombre des an—

nées :mais par les propres qualitez de ſon Estre tres—

ſimple,d’aurant que la ſuite des temps imite l’ef‘tat de

cette vie immobile, 6e toute preſente, 8x' ne pouuant

ſe meſurer à luy , elle degenere de l'immobilité dans

le mouuement , 8c de la ſimplicité d’-vne vie toute

preſente , aux eſcoulemens d’vn âge , qui s’eſchappe

ſnuſiours. Et ne pouuant ioüir de ſa vie toute entiere

en ce qu’elle ne finit point.. elle ſemble imiter par ſes

ſetours ce qu’elle ne ſçauroit poſſeder tout àla fois.

' Et

 .

.
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Et cela ſe fait s’a cachant à des instans qui ſu'ient ſans

ſe iamais repoſer dans vn terme. .Ainſi le temps est

vne image de l’eternité : mais comme cette vie ne

s’arreste point,elle s’eſpäche vers l’infinité des temps,

ä ainſi il arriue qu’elle continu'e' en coulant,ce qu’el—

le ne ſçauroit poſſeder en ſubſistanLEt à n’en mentir

point , ſi nous voulons promptement nommer les

choſes , nous dirons auecque Platon zque Dieu est

eternel , (Sc le monde perpetuel. Donc puis que la fa

çon de conceuoir ſuit les conditions de l’Estre où elle

ſe retrouueDieu estant eternel,ſimple, ſans viciſſrru—

de ny changement,ſa connoiſſancc l’est pareillement,

de ſorte que ſans estre ſujetteà la ſucceſſion, elle m

maſſe le paſſé, le preſent, ôc le futur dans ce moment

ſimple Sc eternel qui luy repreſente tout. Et parrät,ſi

nous voulons conſiderer la preſcience, nous ne l’ap

pellerons pas vne preuiſion de l’aduenir , mais bien

.vue ſimple veuë de ce qui est touſiours preſiznnD’où

— .vſer de comparaiſon) de'celles qui ſe conſid

nous pouuons recueillir , que le nom de preuoyance

luy est moins propre, que celuy de prouidence, d’au—

tant que le premier inſinuë vn rapport futur , 8c le

ſecond marque ſeulement de la distance entre ce qui

connoist , 8c l’objet qui est connu Et ainſi la Proui

dence est comme vn grand œil poſé ſurles plus hau

res cxttémitez de l’Vniuers,qui estend ſes regards ſur

tout ce qui luy est ÎIÎfCIIÎCULWOY voudroís—tu peut-

estre que la connaiſſance de Dieu le rendist neceſſai—

re , parce qu’elle le void ? celle des hommes n’a pas

,cette iniperſectiomDis—moy, ie te prie, quand tu re

gardes quelque choſe , ceſſe—t’elle d’estrc libre s’ le ne
me [ſſiçaurois faire croire que tu ayes de fi mammiſcs

pen ées. Si tes yeux n’apporrent point de neceſſité 'a

ce qui ſe fait dans le temps , dis le meſme ( l’on peut

erent

’ dans

\

 .
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dans l’eternité. C’est pourquoy cette diuine venë

n’alrere rien de l’elience , ny des qualitez des creatu

t'es, puis que Dieu les a deuant ſoy , _comme elles ſe

ront dans l’auenir. Ce qui ſe fait‘ſa‘ns confondre ny

meſlet les iugemens qu’il fait 85 des choſes libres, 8c

de celles qui ne le ſont pas.. Comme vous autres en

voyant le Soleil,qui roule dans le Ciel,& vn homme

qui marche ſur la terre,vous iugez le mouuement de

celuy-là neceſſaite,& la promenade de celuy-cy libre, -

ſans que ces defik penſées ſe confondent. De meſme

la veuë de Dieu ne change pas la nature des choſes

qui luy ſont preſentes, quoy que rapportées ; ôc com—

me arrestées à la difference des temps, elles ſoient fu

tures.Si vous me dites qu’il est impoffible que ce que

Dieu ptéuoit n’arriuq pas , 8c ainſi que l’euenement

en est neceſſaire. Ie t’au'oüeray vne verité, dont tous

les eſprits ne ſont pas capables z 8c qui ne ſe laiſſe

comprendre que de ceux dont la profonde ſpecula

tion penetre Dieu. C’est que les choſes futures ſont

neceflaires 8c libres z neceſſaires ſi elles ſont conſide

rées auecque rapport à cette connoiſſance diuine : li—

bres ſi l’on les rend en leur nature. Cecy est aſſez

facile, ſi tu te ſguuiens'qu’il _est de deux ſortes de ne

ceffitez, l’vne abſolue‘, l’autre de ſuppoſition. (Ll’il

ſoit neceſſaire que tous les hommes meutent,cela n’a

point de restriction z que quelqu’vn marche—,quand tu

le ſçais,il ne peut estre autrement, ,mais cette circon

stance ne luy peut donner vne neceffité ſimple .8c ab

ſolnë, parce que ce n’est pas la nature de cette action

qui la porte z mais le rencontre de la conditiomL’œil

ne fait pas marcher neceſſairement les pieds qu’il

, voit ſe temuër auecque liberté, quoy qu’il ne leur ſoit

pas libre de ne ſe point rcmüet,tandis que leur action

durera. Ainſi quand Dieu voit vnechoſc preſente , il

fautI
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faut neceſſairem t qu’elle ſoit, bien que ſon estre ne

ſoit pas ſimplement neceſſaire. Or il est certain que

tout ceque l’homme doit faire de libre dans l’aduenir

est reſent à Dieu. Donc les choſes futures ſont ne—

cel aires par cette circonstance de la preuiſion de

Dieu, quoy que dans les ProPrleœZ—dC leurs nàrureg,

elles ſoient pleinement libres. Tous les euenemen‘s

que Dieu ptéuoir arriuent donc neceffitiremengquoy

que deuant leur existence , ils puiſſent ne pas arriuer.

Mais que leur ſert d’estre de cettqnature , puis que la

ſeule connoiſſmce de Dieu leur vaut toutes les ne

ceffitez que l’on ſçauroit imaginer. Lczvoicy le mou

uement du Soleil,6c celuy de l’homme ſont neceſſai

res , tandis qu’ils ſe ſont , mais auec cette difference

que celuy du Soleil ne pouuoit pas ne point arríuer

là Où celuy de l’homme estoit libre. Ainſi ce qui est

preſent à Dieu est neceſſairementzmais cette neceffité

vient de leur existence , quoy que c‘este existence ſoir

de ,la liberté de leurs.cauſes. Ce n’est donc pas ſans

raiſon que i’ay dit que ces choſes estoient neceſſaires,

rapportées à la connoiſſance de Diemôc libres,ſi l’on

les conſidere dans leur nature.l‘)c meſine que tout ce
. î ,' . z .

qurgest ſenſible dans l’ordrequ’al a auec la raiſon est

vniuerſel , quoy qu’en ſoy il ſoit particulier. Mais

quoy (me diras-tu) s’il est en ma puiſſance de chan

ger mes volontez , i‘e po‘urraz( faire mentir _cette Pro—
uidence, en changeant l’objerſiffiu’elle connoiſhA cela

ie reſponds , que ru peux pren_ re de nouuelles reſo

lutions , mais parce que cette Prouidence void bien

que tu le peux , &z que tu 1E ſais , elle ne peut faillit;

comme il est impoffible de te couurir à vn œil, qui te

conſidere,quoy que librement rulprennes mille diffe

rentes postures.Et quoy cette pre c

t’elle ſelon mon caprice , 8c Dieu ſera—t’il obligé de

' ‘ . . prendre

. e*

_ .

ience ſe changera- '

\



160 La Con/&lation

prendre de nouuelles penſées , autſnt de ſois que ie

formeray de nouueaux'deſſeins. Nenny ,- pource que

l’intelligencc diuine regarde tout le Futur àla ſois,

ſans aucune viciſiitude ny ſucceſſion de connoiſſan——

cc , mais d’vne ſeule veu'e‘ , elle preuient tous tes

_changemens ſans ſe changer. Ce, qu’elle tient dc la

ſimplicité de ſon estre, 6c non pas dela nature'des

choſes ſutures..D’où tu pourras ſoudre la difficulté l

que tu ſaiſois tantost ſur ce qu’il teſcmbloit indigne l

que nos euenemens fuſſent cauſe de la connoiſſance

deDieu. Carla vertu de cette ſcience ramaſſant tout

dans ſa notion preſente , donne l’ordre à toutes cho—'

ſes, ſans rien prendre de leur ſuite. Cela estant ainſi,

la liberté de l’homme demeure toute entiere , 8: ſes

Loix ne ſont pas injustes en la diſpoſition des peines

6c des recompenſes. Et Dieu nous regardant du Ciel

comme d’vne eſchauguette , 8c accordant ſa veuë

eternelle auec l’euenement de nos actions , rend le

ſalaire à la vertu, 8: lesſupplices aux crimes. Ainſi

la confiance que nous prenons de ſa bonté , 8c les

prieres que nous 'luy addreſſons , ne peuuent estre

inutiles,qnand elles ſont équ_itables.Er partant fuyez \

le vice , aymez la vertu , releuez vos penſées à des

choſes hautes , abaiſſez ſeulement vostre courage à

l’humilité des prieres. Vous aucz ,Une eflroite obliga—

tio'n de bienfaire (ſi ’Dous ne ,voulez malieieuſêmentfein
i .R dre de l’ignomnte) pm't que ’wmfaitet toute: ’00.: action:

deuant let eux d‘'vn Dien qui Toitl tout.
.

9

FIN.

  


